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En hommage aux grands maîtres de l’imaginaire,
de Jules Verne à Henri Vernes,
en passant par Poe, Tolkien et Rowling.
 
En souvenir de Pierre Bottero,
magicien des mots et de l’imagination.



PROLOGUE
L’araignée était velue, large comme une pièce de deux euros. Elle descendait doucement, tissant son fil depuis l’auvent de la tente. Elle ne réalisait pas le danger qui la menaçait, un mètre au-dessous.
– Si elle tombe dans mon bol de café, je change de métier. Finis, les fouilles et mes rêves fous.
Assis devant une table de camping jonchée de cartes, l’archéologue observait fixement l’araignée. La cinquantaine, mal rasé, il avait un visage énergique, comme taillé à la serpe, mais ses yeux cernés trahissaient une immense lassitude.
– Notre chantier de fouilles ne tient qu’à un fil, professeur, répliqua son assistant, un jeune homme fluet et imberbe qui tentait vainement de se laisser pousser la barbe, sans doute pour ressembler aux égyptologues de la grande époque.
– Eh oui, Laurent, comme notre existence…
Le professeur Clairet retira son chapeau de brousse et s’épongea le front. Il se revit trente ans plus tôt, fraîchement sorti de l’école d’archéologie, des rêves plein la tête, prêt à tout sacrifier pour sa passion. Sur presque tous les continents, il avait dirigé quantité de chantiers de fouilles. Mais aucune découverte majeure n’avait récompensé ces années d’efforts. Le chantier actuel, creusé dans un recoin encore inexploré de la Vallée des Rois, en haute Égypte, était son dernier espoir. Il y travaillait depuis trois ans. Trois longues années de déception.
– Je crois que l’araignée va boire la tasse, professeur.
– Peut-être qu’elle va remonter au dernier moment… Ces petites bêtes sont très intelligentes.
Cette araignée-là était idiote. Elle se noya dans le café froid et agita lamentablement ses grosses pattes. Le professeur se leva en soupirant, décidé à changer de vie.
 
C’est alors qu’on entendit le premier cri.
Il provenait de la dernière tranchée, au pied de la montagne. Quelques instants après, une jeune femme arrivait en courant, gesticulant en tous sens.
Elle s’immobilisa devant la tente, haletant comme si elle venait de traverser le Pacifique à la nage.
– Professeur… là-bas… marches… escalier…
– Un escalier ! Tu es sûre, Laetitia ?
– Sûre… escalier… très ancien…
Un éclair embrasa les yeux du professeur Clairet. Il poussa un cri de cow-boy, saisit son assistante par la taille et improvisa avec elle une danse endiablée en gloussant :
– Je le savais, je le savais !
Puis il s’immobilisa, vaguement gêné.
– Bon, eh bien, allons-y, dit-il en rajustant ses lunettes.
– On rappelle les ouvriers ? demanda Laurent.
– Surtout pas. Si ça s’ébruite, on aura les trafiquants d’antiquités sur le dos.
D’un petit coup de pied, il renversa son bol de café. L’araignée, tout étonnée, s’enfuit sans demander son reste.
– Et maintenant, pharaon inconnu, à nous deux !
 
Au premier coup d’œil, l’archéologue sut que l’escalier était antique. Un volcan dans l’âme, il commença à déblayer le sable et à gratter la pierraille avec ses propres mains. On aurait dit qu’il avait perdu vingt ans.
– Ce sera plus facile avec ça… dit Laetitia en lui tendant une pelle.
Clairet lui arracha la pelle des mains et creusa avec frénésie, aspergeant Laurent de gravats, oubliant la chaleur qui coulait sur ses épaules comme de la lave vive. Ses compagnons l’aidèrent et, en quatre heures, ils dégagèrent un escalier de quinze marches et une porte couverte de hiéroglyphes, scellée dans le flanc de la montagne. Le professeur voulut examiner la porte, mais la nuit était tombée sans qu’ils s’en rendent compte.
– On ne voit rien ! Laurent, vite, lumière !
L’assistant lui tendit une lampe torche. L’archéologue braqua le faisceau de lumière sur les jointures.
– Laetitia, Laurent, vous assistez à un moment historique, dit-il d’une voix solennelle. Cette tombe n’a jamais été visitée. Jamais. Nous serons donc les premiers à pénétrer dans ces lieux depuis des milliers d’années.
Il éclaira les inscriptions gravées sur la pierre, se gratta la tête et marmonna :
– Mmmh… Voilà qui est curieux.
– Qu’est-ce qui est curieux ? s’enquit Laetitia.
– Pas de sceaux, ni de silhouette d’Anubis…
– Ça voudrait dire que ce n’est pas une tombe royale ?
Clairet hocha la tête d’un air perplexe.
– Mais je croyais que seuls les pharaons étaient enterrés dans la Vallée des Rois ?
L’archéologue acquiesça une nouvelle fois, puis abattit son poing sur la roche.
– De toute façon, nous serons vite fixés. Nous allons desceller cette dalle. Laurent, apporte les truelles, les barres à mine, les leviers, tout le matériel. Viiiite !
 
C’est au beau milieu de la nuit qu’ils réussirent enfin à entrouvrir la lourde porte de pierre. Le professeur Clairet se faufila le premier dans le passage.
Un couloir taillé à même la roche s’enfonçait doucement, semblable à une gueule noire. Le silence était total, l’obscurité si épaisse que les lampes peinaient à l’entamer. Ils avancèrent doucement, avec un mélange d’excitation et d’appréhension.
– Vous… vous croyez que c’est prudent, professeur ? bredouilla Laurent. Il pourrait y avoir des pièges…
– M’en fiche ! répliqua Clairet.
Il avait attendu ce moment pendant trente ans, et rien ni personne, pas même cette stupide araignée, ne pourrait le faire reculer.
– Et il y a ces malédictions pour ceux qui violent les tombeaux de pharaons… s’enhardit l’assistant.
– Sornettes !
Le silence se fit de nouveau.
Puis un bruit retentit, comme des claquements secs à intervalles réguliers.
– On dirait des… claquettes ? s’inquiéta Laetitia.
– Ce sont des claquements de dents, répondit Clairet. Laurent, voulez-vous bien cesser ?
– Désolé, professeur.
 
Après une longue marche, ils aperçurent une arche sombre, encadrée par deux statues de lions ailés. Elle ouvrait sur une salle qu’on devinait vaste. Clairet braqua sa lampe sur un pan de mur. Il était orné sur toute sa hauteur de hiéroglyphes colorés. Un peu plus loin, il remarqua ce qui ressemblait à un contour de porte. Sa forme étrange, évasée vers le haut, puis refermée, faisait penser à celle d’un cercueil. Il l’examina de plus près. Non, ce n’était pas une porte murée. Simplement un dessin. Et il y avait des inscriptions sur tout le pourtour de l’hexagone.
– Jamais vu de telles écritures, marmonna l’archéologue. Ce n’est pas égyptien. Et ça a même l’air beaucoup plus ancien. Vraiment bizarre…
– Professeur, là ! Un sarcophage ! s’écria Laetitia.
Avec sa lampe, elle dessinait des cercles de lumière sur une masse qui gisait au centre de la pièce.
– Décidément étrange. Pas d’antichambre, aucun objet funéraire…
Ils s’approchèrent et l’archéologue étudia attentivement la pierre.
– Calcaire, forme rectangulaire, pas de représentation mortuaire… Ce tombeau est encore plus ancien que je ne le pensais. Probablement Ancien Empire. Celui qui est enterré ici a vécu il y a quatre mille cinq cents ans environ. À peu près l’époque des pyramides. Déplaçons le couvercle.
Nouveau concert de claquettes dentaires.
– Je v-v-vous écl-cl-claire av-v-v-ec la lam-lampe… dit Laurent.
Le professeur Clairet et Laetitia unirent leurs efforts pour faire pivoter la lourde dalle. Un bruit de frottement sinistre emplit la salle obscure. On aurait dit que la pierre manifestait bruyamment sa rage.
– Et maintenant, l’heure de vérité ! Un, deux, trois, que la lumière soit !
Ils braquèrent leurs torches à l’intérieur de la tombe.
En une seconde, l’excitation se mua en stupeur.
Ils restèrent hébétés, la bouche ouverte, les yeux arrondis, comme s’ils doutaient de ce qu’ils voyaient.
Et c’est seulement après un long silence que Clairet réussit à articuler :
– Mais c’est… impossible…



CHAPITRE 1
RAPHAËL ET RAPHAËLLE
La sonnerie retentit. Les élèves de la classe de 5e A bondirent de leur chaise et se pressèrent vers la sortie dans un chahut invraisemblable. Seuls deux garçons étaient restés assis, étrangers à cette cohue.
– Un instant, je vous prie ! s’époumona la professeur de français. Je n’ai pas fini.
– Mais ça a sonné, m’dame, plaida une fille, la main sur la poignée de la porte.
– Et alors ?
– Et alors, c’est le week-end…
– Pas encore, mademoiselle. Retournez à votre place.
Le troupeau retourna à sa place en ronchonnant bruyamment.
– Quémeneur, dictateur ! lança une voix.
– Je vous demande pardon, monsieur Riveran ?
Le garçon le plus grand et le plus costaud de la classe se retourna et, comme s’il était victime de la plus terrible des erreurs judiciaires, s’exclama :
– J’ai rien dit ! Pourquoi toujours moi ?
– Même un sourd aurait reconnu votre voix. Et si Quémeneur rime avec « dictateur », Riveran rime de son côté avec « tyran », « tire-au-flanc » ou encore « multi-redoublant ». Alors ne jouez pas à ce jeu-là, vous allez perdre.
Le visage du garçon s’empourpra et on le vit serrer les poings. Une fille située dans son champ de vision eut le malheur de sourire. Le caïd la fusilla du regard. Elle baissa aussitôt la tête.
– Bien, poursuivit l’enseignante. Nous commencerons à étudier Molière la semaine prochaine. Vous allez vous procurer Le Malade imaginaire et lire le premier acte pour vendredi. Quant à vous, monsieur Riveran, vous me ferez un résumé en quatre pages de la vie de Molière. Voilà, maintenant, vous pouvez y aller.
Il y eut un vacarme de chaises et de tables et, en moins de quinze secondes, il ne restait plus dans la classe que les deux garçons qui étaient restés imperturbables à la sonnerie.
La professeur de français se leva, essuya le tableau et rassembla ses affaires. En sortant, elle se tourna vers l’un des retardataires.
– Vous serez gentil d’éteindre et de fermer la classe, monsieur Chêne.
Puis, avant de disparaître, elle lui adressa un discret clin d’œil.
En une fraction de seconde, le visage de l’élève devint rouge vif. Un véritable coup de soleil instantané. C’était plus fort que lui : il était d’une timidité presque maladive. Si le rougissement avait été un art, Raphaël Chêne aurait certainement été exposé au Louvre à la place de La Joconde.
– Je rêve ou quoi ? Quémeneur t’a fait un clin d’œil. Tu la connais ?
– Pas plus que toi, répondit Raphaël à son ami en s’efforçant de reprendre contenance. Elle a dû sentir que je serai premier de la classe.
– Alors là, mon vieux, tu rêves. Cette année, c’est mon tour.
Raphaël et Aymeric se connaissaient depuis six ans. Leurs points communs étaient innombrables : un an d’avance, toujours premiers de classe mais une tête de moins que tous les autres, des lunettes… La seule chose qui permettait de les distinguer était leur couleur de cheveux, brune pour Raphaël, blonde pour Aymeric. Ils étaient tellement inséparables qu’on les avait surnommés « Rapharic », comme s’ils ne faisaient qu’un.
L’année de leur rencontre, une compétition farouche les avait opposés en tête de classe. Ils avaient fini ex aequo. La deuxième année, ils avaient scellé un pacte d’alliance : tant qu’ils seraient ensemble, ils s’arrangeraient pour être premier de classe à tour de rôle. La troisième année, ils avaient signé un pacte d’amitié et, depuis, n’avaient plus de secret l’un pour l’autre.
À la sortie de l’école, un garçon les héla :
– Eh, Rapharic, rappliquez !
Ils reconnurent l’un des lieutenants de la bande de Riveran, de sinistre réputation.
Craignant le pire, ils s’approchèrent d’un groupe d’élèves que la brute dominait d’une bonne tête.
– Tiens, mais c’est Plic et Ploc, lança Riveran en entraînant les rires moqueurs de ses compagnons.
– Moi, c’est Raphaël, et lui, Aymeric !
La brute gonfla sa poitrine, prit un air menaçant et, projetant une pluie de postillons sur leurs lunettes, lâcha d’une voix mauvaise :
– Binoclards, si vous me répondez encore, je vous démolis le portrait, compris ?
Rapharic baissèrent les yeux et bredouillèrent un timide :
– Compris…
– Rien entendu. Plus fort !
– COMPRIS !
– C’est mieux. Alors, les binoclards, je vous ai trouvé un job pour le week-end. Vous allez me faire un résumé de la vie de ce débile de Molière. Et si c’est mal fait, je vous enfonce vos lunettes dans la gorge.
Il les repoussa violemment, se retourna vers sa petite cour et dit :
– Si elle croit que je vais me soumettre, celle-là ! Elle connaît mal Riveran… Et si elle continue, je préviens mon frère et ça va être un véritable carnage. Avec un grand K.
Raphaël faillit répondre que « carnage » commençait par un c, mais Aymeric lui donna un coup de coude. Ils profitèrent de l’inattention de la brute pour prendre le large. Arrivés au coin de la rue, ils détalèrent comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.
Quelques rues plus loin, ils s’arrêtèrent, essoufflés, en nage.
– T’es complètement dingue de l’avoir provoqué comme ça ! On va encore s’en prendre plein la figure.
– Je sais… s’excusa Raphaël.
– N’oublie pas notre stratégie de défense.
– Je n’oublie pas…
Comment aurait-il pu oublier ? Trois ans auparavant, ils avaient créé une association secrète, la SSR (Société secrète Rapharic). Sa mission : sauver le monde, débusquer les espions et protéger les faibles. En pratique, leurs plus hauts faits d’armes s’étaient jusque-là limités au sauvetage d’un chat coincé dans un arbre, à la récupération périlleuse d’un ballon tombé dans un bassin et à la mise en fuite héroïque d’une bande de mouflets tirant les cheveux des filles dans un square. Quant à protéger les faibles, vu leur taille, ils avaient vite décidé de protéger d’abord les membres de la SSR. Autrement dit : eux deux. La stratégie de défense qu’ils avaient mise au point en cas d’agression était simple : faire la tortue, c’est-à-dire rentrer la tête dans les épaules, ne plus bouger, ne surtout rien dire…
– Tu as toujours ta carte de la SSR ? demanda Raphaël.
– Je l’ai toujours sur moi, pas toi ?
– Si, si.
Les deux amis habitaient à une centaine de mètres l’un de l’autre et faisaient tous leurs trajets ensemble. De temps en temps, ils prenaient en filature un passant, imaginant qu’il s’agissait d’un dangereux espion.
Ils s’engouffrèrent dans une rue étroite.
Raphaël fronça les sourcils. Il avait l’air préoccupé. Rien à voir avec Riveran. C’était autre chose. Il se retournait, regardait autour de lui.
– Qu’est-ce que tu as ? finit par demander Aymeric.
– Rien, rien…
– Si, vas-y, dis-le…
– Non, c’est juste que j’ai encore cette impression…
– J’en étais sûr ! Non, regarde, il n’y a personne, personne ! Nous ne sommes pas suivis et la rue est vide.
– Je sais que tu ne me crois pas, mais je t’assure que ce n’est pas mon imagination…
– T’es complètement parano, mon vieux.
Raphaël n’insista pas, mais il restait troublé.
Depuis plusieurs mois, il ressentait autour de lui une présence indéfinissable, comme si quelque chose ou quelqu’un rôdait, l’épiait.
Aymeric, pour détendre l’atmosphère, lança joyeusement :
– En tout cas, moi, quand Quémeneur a mouché Riveran, je lui aurais décerné la Légion d’honneur.
– N’empêche que j’ai vraiment eu la trouille. J’ai cru que Riveran allait encore nous frapper.
– Il y a pire que ses poings : ses postillons et son haleine de crotte.
Raphaël gloussa de rire, puis s’écria :
– Riveran, truand !
Aymeric renchérit :
– Riveran, tronche de merlan !
Derrière eux, une moto s’était engagée dans la rue. Elle faisait un bruit assourdissant. Au moment où elle arrivait à leur hauteur, Raphaël hurla à s’en décrocher les poumons :
– RIVERAN, EXCRÉMENT !
Les deux passagers de la moto tournèrent la tête.
Les garçons éclatèrent de rire.
Il y eut un long crissement de pneus et la moto s’immobilisa quelques mètres plus loin. Les motards descendirent et retirèrent lentement leur casque.
Un frisson parcourut l’échine de Rapharic. Ils venaient de reconnaître Riveran et son grand frère, l’une des pires terreurs du quartier…
– Oups ! Boulette ! lâcha Raphaël.
Ses jambes s’étaient changées en plomb.
Aymeric enfonça la tête dans ses épaules et balbutia :
– To-to-to-tortue.
Les deux brutes s’approchèrent, le pas chaloupé. Riveran senior, qui devait avoir au moins seize ou dix-sept ans, fit craquer ses doigts.
– Alors là, Plic et Ploc, ça va être un festival ! vomit Riveran d’une voix haineuse.
Aymeric tenta de parlementer :
– Il faut qu’on t’ex…
Un magistral coup de poing l’interrompit. Il tomba à terre, le nez en sang, les lunettes brisées. Riveran senior sortit de la poche de son blouson un couteau à cran d’arrêt.
– Vous allez regretter d’être nés, les binoclards !
Raphaël voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Une suée soudaine inonda son front.
La suite se passa très vite. Au moment même où le vaurien saisissait Raphaël par le col, quelqu’un s’interposa. Un homme venu de nulle part, sans âge, vêtu d’un costume sombre.
L’aîné des Riveran parut un instant décontenancé, mais, très vite, il se ressaisit et brandit son couteau vers l’inconnu.
– Casse-toi ! cracha-t-il.
L’homme ne répondit pas. Il leva simplement son index. Alors, comme par magie, l’arme s’échappa de la main de l’agresseur, vola quelques mètres et tomba directement dans une bouche d’égout.
– C’est quoi, ce cirque ? lança le garçon.
Son agressivité s’était brutalement muée en terreur. Il était comme paralysé, ne sachant que faire.
– On se casse, dit-il finalement en saisissant son frère par la manche.
Les deux brutes s’éloignèrent à reculons, enfourchèrent la moto qui démarra en trombe.
Raphaël se précipita vers son ami, qui saignait abondamment.
– Ça va, je crois que mon nez n’est pas cassé. Ils sont partis ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
– C’est ce monsieur qui…
Il s’interrompit. La rue était déserte.
 
– C’est dingue comme tu lui ressembles… On lui enlève les lunettes et on lui met une perruque et boum ! c’est toi. En plus, vous avez le même prénom…
Raphaëlle soupira.
– Ça doit juste être la millionième fois qu’on me le dit, fit-elle en épinglant une nouvelle photo de vacances sur son pêle-mêle.
Il fallait reconnaître que son amie avait raison. Elle était bien le portrait craché de son frère, avec le même visage triangulaire, les mêmes traits fins, les mêmes yeux noisette légèrement en amande.
– Je détesterais avoir un frère jumeau, dit Suzanne en fronçant le nez. J’aurais l’impression d’être… euh… une photocopie.
– Sympa, merci pour la photocopie.
Raphaëlle et Suzanne s’étaient connues cinq jours auparavant, le jour de la rentrée scolaire.
Suzanne Favre était grande, avec les yeux clairs et de longs cheveux blonds lissés, habillée à la dernière mode. Le genre de fille qui aime attirer l’attention. Ses sujets de conversation tournaient toujours autour de la tendance du moment ou des potins de stars.
Raphaëlle était tout le contraire. Petite et menue, elle aimait passer inaperçue et n’était jamais aussi heureuse que dans sa chambre, seule, avec un bon livre. Mais l’amitié a bien des mystères, et les deux filles que tout semblait opposer avaient accroché. Peut-être justement parce qu’elles étaient différentes : Suzanne, attirée par tout ce qui brille ; Raphaëlle, plus réfléchie et plus rêveuse, aussi, les yeux volontiers tournés vers les étoiles. Petite, déjà, quand on lui demandait son nom, elle répondait « Raphaëlle, avec deux ailes », en imitant l’oiseau. Ou l’ange.
– Et là, c’est ton père ? demanda Suzanne en montrant la photo d’un homme d’une quarantaine d’années affublé d’un nœud papillon.
– C’est Tristan, mon parrain.
Suzanne eut une moue dédaigneuse. Pour elle, l’humanité était divisée en deux. Il y avait d’un côté les fashion (ce mot anglais qui signifie « mode »), autrement dit ceux qui portaient les vêtements de marque vantés dans ses magazines. Et de l’autre les mal-fringués, qui avaient peu de chance de trouver grâce à ses yeux.
– Euh, il porte toujours un nœud papillon ?
– Seulement les années paires. Les années impaires, il met une cravate. Il change chaque 31 décembre à minuit.
– Ma pauvre, dit Suzanne d’un air sincèrement navré. Et là, j’imagine que ce sont tes parents ? Tu devrais changer la photo, elle est vieille. On dirait deux fantômes.
– Mes parents sont morts, répondit Raphaëlle de sa petite voix flûtée.
Suzanne porta une main à sa bouche, comme pour retenir sa gaffe.
– Oh, excuse-moi.
– Tu ne pouvais pas savoir. Et puis je ne me souviens même pas d’eux. J’avais deux ans quand ils sont morts. Un accident de voiture.
– Désolée…
– C’est bon, je te dis.
– Et qui s’occupe de vous, alors ?
– Tristan, mon parrain.
Suzanne secoua la tête, comme pour chasser ses idées noires, et poursuivit l’inspection de la petite chambre.
– Tes habits, tu les ranges où ?
– Dans le placard, là.
Raphaëlle indiquait un petit meuble, coincé entre son lit et des étagères pleines de livres.
– Dans cette chose rikiki, là ?
– Oui.
– Tu ne vas pas me faire croire que tous tes habits tiennent dedans ! s’exclama Suzanne plus ahurie que si on venait de lui apprendre que la Terre était plate.
– Si.
– Je ne te crois pas.
Elle ouvrit le placard et y trouva, bien rangés, quelques vêtements et deux paires de chaussures.
– Deux paires de chaussures ! dit-elle d’une voix affligée. Comment peux-tu survivre ?
– Trois, précisa Raphaëlle, j’ai une paire sur moi.
Son amie leva les yeux au ciel, poussa un long soupir et dit finalement :
– Ça ne doit pas être drôle tous les jours pour toi de ne pas être moi.
– Morte de rire. T’as mangé un clown au petit déjeuner ?
Suzanne sourit.
– T’es vraiment pas fashion, mais je t’aime bien quand même.
Venant d’elle, c’était le plus beau compliment du monde.
– Allez, tu ne voudrais pas que je vous relooke un peu, toi et ta chambre ?
– Pour me retrouver avec des affiches de Robert Pattinson partout ? Non merci.
Suzanne la fusilla du regard. Elle n’aimait pas qu’on critique son idole.
– Au fait, pourquoi Robert Pattinson ?
– Il est trop beau-eau-eau ! bêla Suzanne. En plus, je le connais super bien…
– Ah oui, vraiment ?
– Oui… enfin presque. Mon père est très ami avec le beau-frère d’un agent artistique qui connaît l’un de ses producteurs.
– Incroyable ! Tu connais l’homme qui connaît l’homme qui connaît l’homme qui connaît l’homme qui a déjà vu Robert Pattinson ! Je suis scotchée.
– T’es nulle… répondit Suzanne, vexée.
Elle soupira, regarda la chambre d’un air accablé et ajouta :
– … Pas grave, je te garde quand même comme amie.
Raphaëlle leva les yeux au ciel et préféra changer de sujet :
– Tu sais que je suis magicienne ?
– Ben voyons… répondit Suzanne, goguenarde, en s’asseyant lourdement sur le lit.
– Je vais te faire un tour. Pense à un chiffre entre 1 et 5… Ça y est ?
– Euh… oui.
Raphaëlle ferma les yeux et prit un air concentré, sourcils froncés.
– Ça y est, j’ai deviné, dit-elle.
– Deviné quoi ?
– Le chiffre que tu as dans la tête.
– Bien sûr… Alors, c’est quoi ?
– Tu dois me le dire d’abord, expliqua Raphaëlle.
– C’est complètement débile, ton tour.
– Non, tu verras. Dis-moi le chiffre que tu as dans la tête, et je te prouverai ensuite que je l’avais deviné.
Suzanne haussa les sourcils, incrédule.
– Si ça t’amuse. Je pensais à 4.
Raphaëlle hocha gravement la tête et dit :
– Je le savais.
– C’est ça, je te crois…
– Tu vois la mappemonde, près de la fenêtre ? Regarde sous le pied.
Suzanne souleva le globe et trouva un petit papier plié en deux. Elle lut :
 
Je savais que tu dirais 4 !
 
Suzanne avait l’air stupéfaite. Elle fixa deux yeux ronds sur son amie.
– Alors là, avoua-t-elle, je suis bluffée ! Mais comment…
– Réfléchis.
– Franchement, je ne vois pas.
Raphaëlle prit un petit air fier.
– Tu vois bien que je suis magicienne…
– Non, allez, arrête, c’est quoi, le truc ?
– Les vrais magiciens ne révèlent jamais leurs secrets.
– Si tu ne me le dis pas, menaça Suzanne, je raconte à toutes les filles de la classe que tu n’as que deux paires de chaussures.
– Trois, je t’ai dit. Et je m’en fiche.
– Alors j’écris sur mon blog que t’es amoureuse du prof de sports. Demain, tout le collège ne parlera que de ça.
– Mais c’est n’importe quoi !
– Alors raconte.
– Bon, O.K., je me rends. Regarde sous la poupée, là.
Suzanne souleva une vieille poupée en tissu délavé et trouva un petit message sur lequel elle lut :
 
Je savais que tu dirais 3 !
 
– Tu veux dire que…
– Eh oui, j’ai caché cinq messages. Le 1 sous l’oreiller, le 2 à la première page de mon livre de chevet, et le 5 sous la lampe. Il suffit d’avoir de la mémoire.
Suzanne émit un petit sifflement.
– Très fort ! dit-elle.
Après un petit silence, Raphaëlle ajouta :
– Tu sais, le plus bizarre, c’est que quand je fais ce tour avec Raphaël, j’arrive vraiment à deviner le chiffre qu’il a dans la tête. Et lui aussi.
– C’est le hasard.
– Non, je t’assure, on arrive vraiment à communiquer entre nous sans parler. C’est un phénomène connu. Certains jumeaux peuvent faire de la télépathie parce qu’ils sont comme reliés par un fil invisible.
– Mouais… maugréa Suzanne d’un ton sceptique.
– Je t’ass…
Elle s’interrompit et se figea soudain, les yeux dans le vague.
– Euh… tu nous fais quoi, là ? s’inquiéta son amie.
– C’est justement lui, murmura Raphaëlle d’une voix blanche. Il a un problème. Je le sens.
Un silence pesant s’installa.
– Allô, allô ? Ici, la Terre ! dit Suzanne mal à l’aise.
– Chut ! l’interrompit Raphaëlle en levant une main impérieuse.
Il y eut un nouveau silence.
– C’est bon, finit par dire Raphaëlle en esquissant un pâle sourire.
– Tu sais, je t’adore, mais t’es vraiment une fille bizarre.
– Attends quelques instants et tu verras.
 
Cinq minutes plus tard, Raphaël rentrait de l’école avec Aymeric, dont le nez saignait encore abondamment.



CHAPITRE 2
TRISTAN MILAN
Le gendarme faisait les cent pas devant une maison qui semblait à l’abandon. Pourtant, il n’était pas nécessaire de beaucoup tendre l’oreille pour constater qu’elle était bien habitée. Régulièrement, une série de cris déchirait le silence. D’autres fois, c’étaient des cascades de rires – le genre de rire qui donne la chair de poule. Parfois aussi, on entendait d’inquiétants bruits de vaisselle brisée.
Un homme s’approcha du gendarme, les mains dans les poches.
– B’jour, je suis Marcellin, le voisin. C’est moi qui vous ai prévenu.
– Ça lui arrive souvent ?
– De plus en plus, oui. Mais normalement, ses crises ne durent pas. Là, elle n’a pas arrêté de la nuit.
– Vous la connaissez ?
– On la croise parfois au marché, mais, vous savez, tout le monde évite la mère Fourquier. Elle voit des fantômes et des extraterrestres partout. Comme dit Victor, le facteur, « elle est encore plus timbrée que mes enveloppes ». Vous n’intervenez pas ?
– J’attends un ponte du ministère.
Le gendarme s’interrompit un instant, puis ajouta :
– Tiens, d’ailleurs, je pense que c’est lui.
Une voiture venait de s’immobiliser à leur hauteur. Un homme en sortit, habillé d’une veste en tweed qui laissait apparaître un nœud papillon jaune vif. Il portait à l’épaule une vieille besace en cuir qui avait l’air d’avoir fait cent fois le tour du monde. De taille moyenne, l’homme avait des yeux gris clair et un visage volontaire qui dégageait une étonnante force tranquille.
– Tristan Milan. Merci de m’avoir attendu, dit le nouvel arrivant en montrant une carte tricolore au gendarme.
Celui-ci lui fit un salut militaire et résuma en quelques mots la situation.
– Bien, attendez-moi ici.
La porte était verrouillée. Discrètement, Tristan Milan sortit d’une poche intérieure de sa veste un étui argenté d’où il tira une paire de lunettes qu’il chaussa. Puis il posa une main sur la serrure, en faisant rempart de son corps pour cacher son geste aux regards curieux des deux hommes qui l’observaient, dix mètres derrière. Il y eut un déclic. Tristan Milan ouvrit la porte, déclenchant le tintement d’une sonnette dont le bruit guilleret tranchait avec ce qu’il perçut de l’intérieur de la demeure. Il rangea ses lunettes et entra.
Un mélange désagréable d’odeur âcre et de moisi envahit ses narines. Une épaisse poussière recouvrait les meubles et le sol était jonché de boîtes de conserve vides. Il éternua trois fois de suite, en rafale, comme s’il vidait le chargeur d’une arme.
– À tes souhaits, dit-il pour lui-même.
Et :
– Merci, se répondit-il avec courtoisie.
Un rire hystérique éclata, suivi d’un magma de paroles incompréhensibles. Cela venait de la pièce du fond, jouxtée par un escalier en bois qui serpentait paresseusement vers l’étage supérieur. Tristan s’approcha d’une porte, sur laquelle une vieille poupée éventrée était clouée à l’envers, un œil arraché. Sans hésiter, il entra.
La pièce avait dû être, autrefois, un salon. À présent, elle ressemblait plutôt à un champ de bataille. Les meubles étaient renversés, les papiers peints déchirés ou couverts de dessins tantôt effrayants, tantôt naïfs. Des débris de verre et de porcelaine tapissaient le sol et, accrochée au lustre par une corde, une chaise tournoyait lentement. Une imposante cheminée ancienne habillait le mur à gauche.
Sur un fauteuil à bascule, une femme était assise, dos à la porte, face à une télévision dont l’écran était peint en rose fluo. Elle se balançait doucement en chantant une berceuse. Elle était habillée d’une robe de bal bouffante – le genre de robe dont raffolent les petites filles qui veulent se déguiser en princesse –, mais à présent si sale qu’il était difficile d’en deviner la couleur d’origine. On aurait dit une meringue moisie.
Tristan s’approcha. La vieille femme semblait l’ignorer. Ses cheveux étaient filasse et crasseux. Elle caressait tendrement d’une main décharnée un chat noir visiblement empaillé, posé sur ses genoux.
– Bonjour, madame Fourquier, lança Tristan Milan d’une voix franche.
La folle continuait à se balancer, l’air absent.
– Alors il paraît que des fantômes troublent ces lieux ? insista-t-il.
La femme cessa ses balancements. Elle tourna lentement la tête et fixa Tristan d’un regard inquiétant.
– Êtes-vous avec eux ? cracha-t-elle entre les rares dents qui lui restaient.
– Non, je suis venu vous aider.
– Qui vous envoie ? demanda-t-elle, glaciale, en détachant chaque syllabe.
– Le président de la République.
– Pffff, il est dans le coup, comme tous les autres.
– Mais non, mais non, madame Fourquier. Je vous assure qu’il veut vous aider. Il m’a dit ceci : « Saluez de ma part cette bonne madame Fourquier et, surtout, qu’elle n’oublie pas de voter pour moi aux prochaines élections. »
– Je ne voterai jamais pour un extraterrestre, répondit la vieille. Qu’il rentre chez lui, sur sa planète.
Puis, soudain, elle se redressa d’un bond, poussa un bref hurlement strident et hurla :
– Là, encore un !
Avec une rapidité étonnante pour son âge, elle ramassa un verre et le projeta violemment contre la cheminée, où il explosa.
– Pan ! Touché !
Elle émit un petit rire qui ressemblait à un grincement de porte rouillée, puis se rassit tranquillement dans son fauteuil et dit en embrassant son chat empaillé :
– Ils veulent tous mon Fernand, tous. Mais ils ne l’auront pas, non, ils ne l’auront pas. Il est à moi, à moi. Pour toujours.
Fermant les yeux, elle berça son chat en suçant son pouce.
– Vous les voyez souvent, ces fantômes et ces extraterrestres ? demanda Tristan.
– Et les monstres, aussi, n’oubliez pas les monstres, jeune homme, dit-elle en écarquillant les yeux. Regardez ce qu’ils ont fait à mon jardin. Je pense que c’est un dragon bleu, oui, c’est ça, un dragon bleu. Sûrement. Ils n’aiment pas les pelouses vertes, les dragons bleus. C’est connu.
– Euh, et votre Fernand, il les voit aussi ?
– Allons, allons, jeune homme, soyez sérieux, vous voyez bien que mon chat est mort. C’est moi qui l’ai tué…
Elle laissa échapper un long sanglot, qui se transforma en miaulement.
– Comme ça, ils ne me l’enlèveront pas. Hein, mon Fernand, tu resteras avec moi toute la vie ?
Elle remua son chat pour qu’il réponde oui.
Tristan Milan leva un sourcil perplexe. Il avait fréquemment rencontré des fous et des folles au cours de sa carrière, mais celle-là lui paraissait particulièrement gratinée. Il ouvrit une nouvelle fois l’étui argenté et mit ses lunettes. Ce n’étaient pas des lunettes ordinaires. Les verres étaient d’une teinte jaune irisée et, dans l’obscurité, irradiaient une lumière étrange. Il fixa un instant la vieille dame et marmonna :
– Mouais, la machine est sérieusement déréglée.
Puis il jeta un regard circulaire, scrutant les moindres recoins de la pièce. Quelque chose attira son attention, du côté de la cheminée. Il s’approcha pour inspecter le conduit.
– Tiens tiens ! murmura-t-il en tendant un bras dans le boyau couvert de suie. Viens ici, mon joli.
La vieille folle parut soudain intéressée. Elle se leva promptement et trotta vers lui à petits pas impatients.
– Ça y est, je te tiens ! dit doucement Tristan.
Il retira son bras du conduit. Sa main semblait tenir un objet de la taille et de la forme d’une balle de tennis. Pourtant, à y regarder de plus près, ses doigts ne tenaient rien d’autre que de l’air. Mais la mère Fourquier contemplait cette main vide avec autant d’intérêt que si elle avait contenu un trésor. Elle applaudit joyeusement et dit :
– Il est beau, hein ?
– Très. Un magnifique spécimen.
Tristan Milan glissa l’objet invisible dans sa vieille besace. Le plus étrange, c’est que le fond du sac se déforma comme s’il contenait effectivement une balle de tennis.
– Chère madame, des gens très gentils vont maintenant s’occuper de vous. Ils vont vous emmener dans un endroit où vous serez tranquille. Mais avant cela…
Tout en parlant, il avait dégagé de son cou un objet brillant, attaché au bout d’une chaîne. Une médaille étincelante sur laquelle on voyait un chevalier terrassant un dragon. Il planta ses yeux gris clair dans ceux de la folle et commença à balancer la médaille de droite à gauche.
– Avant cela, je dois vous parler de saint Georges…
 
Cinq minutes plus tard, Tristan Milan ressortait de la maison.
– Tout va bien, dit-il au gendarme. Elle vous attend. Elle est malheureusement bonne pour l’asile.
Il regagna sa voiture. Avant de mettre le contact, il sortit un téléphone portable de sa poche, mais au lieu de pianoter un numéro, se contenta de dire :
– Œil !
À l’autre bout du fil, une voix répondit aussitôt.
– Nom ?
– Tristan Milan.
– Code ?
– Chimère.
– Je vous écoute, dit la voix.
– Je sors de la maison suspecte. Rien de spécial à signaler. Simplement une vieille folle. Ah, si, j’ai quand même trouvé un beau craquelin. Je le déposerai à la Commanderie dès que possible.
– Bien, j’informe Numéro 7. Bon week-end.



CHAPITRE 3
VOYAGE ÉCLAIR
Passer un week-end tranquille… Tristan Milan ne rêvait que de cela. Son dernier moment de repos remontait à une éternité.
– Rapharic se sont fait attaquer, lui annonça Raphaëlle aussitôt qu’il posa le pied chez lui. Aymeric saigne du nez et ses lunettes sont cassées. Raphaël n’a rien.
– Où sont-ils ?
– Raph est parti raccompagner Aymeric.
– Qui les a agressés, et pourquoi ?
– Ils n’ont rien voulu dire.
– Bon, je verrai ça avec Raphaël. Et qui est cette jeune personne ? demanda Tristan en se tournant vers Suzanne, qui semblait hypnotisée par son nœud papillon jaune canari.
– Euh… je m’appelle Suzanne. Nous sommes dans la même classe, Raphaëlle et moi.
– Bien, bien. Bon, je descends travailler. Raphaëlle, préviens-moi quand ton frère est de retour.
Il disparut par une porte logée sous l’escalier.
– Bizarre, ton parrain, dit Suzanne. Et Rapharic, c’est qui ?
– Rapharic ? répondit Raphaëlle en souriant. C’est la bête à deux têtes, quatre bras, quatre jambes que tu as vue tout à l’heure. Habituellement, Rapharic porte deux paires de lunettes, mais elle n’en a plus qu’une seule ce soir.
Pendant ce temps, dans sa cave aménagée en bureau, Tristan Milan décrochait un tableau dissimulant un coffre-fort. Il composa la combinaison et mit sa besace en sécurité. Il s’étira avec un grognement que n’aurait pas renié un ours prêt à hiberner et s’effondra dans un énorme fauteuil en cuir.
– Quelle semaine ! Enfin un week-end tranq…
Son téléphone portable l’interrompit. Il écouta silencieusement son interlocuteur, le front barré par une ride verticale.
– Je peux emmener mes filleuls ? demanda-t-il.
La voix mystérieuse répondit, et la conversation se poursuivit, ponctuée par quelques interventions de Tristan :
– Parfait… d’accord… oui… À l’aéroport, c’est noté… Et pour mercredi prochain, c’est à quelle heure, finalement ?… Non, ils ne savent pas encore… O.K., merci, et bon courage à vous aussi.
Il raccrocha, rassembla ses idées puis se leva d’un bond. Il remonta quatre à quatre au rez-de-chaussée et tomba sur Raphaël, qui venait justement de rentrer.
– On part en Égypte, dit-il. Préviens ta sœur. L’avion décolle à une heure du matin. Préparez vos bagages.
 
Raphaëlle et Raphaël étaient habitués à ces voyages improvisés. Leur parrain était journaliste et sa rédaction l’envoyait souvent à la dernière minute pour des missions. Il lui arrivait d’emmener les jumeaux, surtout ces derniers temps.
– J’ai toujours rêvé de découvrir l’Égypte, dit rêveusement Raphaëlle en regardant par le hublot le soleil qui venait d’apparaître à l’horizon.
– On ne fait qu’un aller-retour, précisa Tristan sans lever le nez de son journal.
Il lisait souvent des magazines à sensation. Et en particulier ceux touchant au domaine de l’étrange, avec des titres aussi farfelus que « Les extraterrestres sont parmi nous », « La boulangère a épousé un fantôme », ou encore « La vérité sur le monstre du loch Ness ». Cela faisait beaucoup rire ses filleuls, qui ne rataient jamais l’occasion de se moquer de lui. « Ça me détend », se justifiait chaque fois Tristan.
– Tu ne nous as toujours pas dit ce que nous allions faire en Égypte, râla Raphaël.
– Et toi, tu ne m’as toujours pas dit qui t’a attaqué. Je te connais, je sais que tu me caches des choses.
Raphaël était resté évasif sur l’agression de la veille. Avec Aymeric, ils avaient décidé de ne rien dire au sujet de Riveran et de son frère. C’était un secret « classé SSR ». Ils avaient peur que la police soit prévenue et que les brutes se vengent ensuite sur eux. Raphaël avait en revanche parlé de son étrange sauveteur, ce qui avait fortement intrigué Tristan. Bizarrement, il semblait croire son filleul. Quant au couteau volant, le garçon n’était pas sûr d’avoir bien vu. Tout était allé si vite…
– Nous allons voir la Vallée des Rois, finit par lâcher Tristan.
– Ça, on sait. Mais pourquoi ?
Tristan ne répondit pas.
L’avion amorça sa descente vers Louxor et le commandant de bord demanda aux passagers de boucler leur ceinture.
– Allez, insista Raphaël, dis-nous ce qu’on va faire.
– Chut, répondit son parrain, tu n’as pas entendu le pilote ? Il a demandé qu’on la boucle.
 
À la sortie de l’aéroport de Louxor, sous une température caniculaire, un homme en costume clair et lunettes sombres les attendait devant une voiture aux vitres fumées.
– Salut, Tristan, ça fait vraiment plaisir de te revoir, dit-il en lui donnant une franche accolade.
– Salut, Jean, répondit Tristan avec un large sourire.
Puis il fit les présentations :
– Les enfants, je vous présente Jean Rondot. Un homme très important. C’est notre ambassadeur en Égypte.
Les jumeaux échangèrent un regard étonné.
– Et vous devez être Raphaëlle et Raphaël, si je ne m’abuse, dit Rondot avec un clin d’œil.
– Non, monsieur l’ambassadeur, vous ne nous amusez pas… euh… vous ne vous abusez pas, bredouilla Raphaël, rouge comme une pivoine.
– Allez, pas de salamalecs, les apprentis pages, appelez-moi Jean !
Tristan fronça imperceptiblement les sourcils, comme s’il voulait lui adresser un reproche. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais Raphaëlle, à qui rien n’échappait, surprit l’échange.
– Bon, en route ! conclut Rondot. Les enfants, montez derrière.
Les jumeaux s’installèrent fièrement sur la banquette en cuir.
– J’ai hâte de voir la tête d’Aymeric quand je lui raconterai que je suis allé en Égypte conduit par un ambassadeur, gloussa Raphaël.
– Tu imagines, ajouta sa sœur, avec un tel chauffeur, les gens doivent penser que nous sommes au moins des présidents.
La voiture longea le Nil, où naviguaient paresseusement des felouques de pêcheurs et, ici ou là, de luxueux bateaux de croisière.
À l’avant, Tristan et Rondot discutaient à voix basse. Les enfants tendirent l’oreille, mais n’arrivèrent à saisir que quelques mots de l’ambassadeur : « gaffe… mercredi… fouille… je l’ignore… insolite… impossible… » Ils finirent par renoncer et s’enfoncèrent confortablement au fond de la banquette.
– Pourquoi l’ambassadeur nous a appelés « apprentis pages », tout à l’heure ? s’étonna Raphaël.
– Je ne sais pas, mais Tristan n’avait pas l’air content.
– C’est peut-être comme ça qu’on appelle les enfants en Égypte…
Raphaëlle eut une moue sceptique.
Après un silence, elle reprit :
– As-tu remarqué la médaille de Rondot ?
– Non.
– C’est la même que celle de Tristan.
– Celle qu’on n’a jamais le droit de toucher ? Le dragon et le chevalier ?
– Ouais, saint Georges.
– C’est drôle, ce que tu dis, parce que je suis sûr d’avoir vu quelqu’un d’autre, récemment, qui avait la même. Mais impossible de retrouver qui.
– C’est peut-être un modèle courant ?
– Ça doit être ça…
Mais au fond d’eux, les jumeaux étaient loin d’être convaincus. Ils se souvenaient de ce jour où, profitant d’une sieste de Tristan, ils s’étaient amusés à lui emprunter sa médaille pour en faire un estampage. À son réveil, leur parrain les avait grondés comme jamais auparavant. Pour une raison que les enfants avaient du mal à comprendre, il semblait plus attaché à ce bijou qu’à la prunelle de ses yeux.
 
Après une petite heure de route, la voiture s’engagea dans l’étroit défilé ouvrant sur la Vallée des Rois. Ils garèrent le véhicule et Tristan emporta sa vieille besace en cuir. Un couple les attendait à l’entrée de la nécropole des pharaons.
– Vous venez voir le professeur Clairet ? demanda la jeune femme.
– Exactement, répondit l’ambassadeur, qui présenta ses compagnons.
– Je suis Laetitia Chardonnay, et voici Laurent Tarquin, dit à son tour la femme, nous sommes les assistants du professeur. Suivez-nous.
Le soleil était à présent haut dans le ciel et c’est sous une chaleur torride que le groupe traversa la Vallée pour rejoindre l’emplacement des fouilles. Ils descendirent les quinze marches de l’escalier antique exhumé l’avant-veille. En bas, le professeur Clairet était assis sur un tabouret, un fusil à la main, dans une posture de gardien de prison. La lourde porte de pierre était toujours entrebâillée, mais l’ouverture du tombeau avait été obstruée par un mur de brique.
– Clairet, archéologue, dit le professeur en se levant.
– Vous avez suivi les instructions ? demanda Jean Rondot.
– Oui, monsieur l’ambassadeur. Je n’ai pas bougé depuis exactement vingt-huit heures. Et personne d’autre que vous n’est au courant.
– Parfait. Allons-y.
– Laurent, abats le mur de brique ! ordonna le professeur. Laurent ! Laurent ! Mais où est-il encore, celui-là ?
– J’arrive, professeur, répondit une voix. J’étais justement en train de prendre les outils sous la tente.
Raphaëlle se pencha vers son frère et lui murmura :
– Quel menteur ! Il était en train de téléphoner…
Laurent Tarquin finit par arriver, une masse à la main.
– Vous permettez que je prenne des photos ? demanda Tristan.
– Pour votre journal ? Naturellement, répondit Clairet en posant fièrement.
Tristan le photographia et prit également quelques clichés des motifs gravés sur la porte de pierre.
Après quelques coups de masse bien ajustés, le passage fut libéré. L’archéologue s’y engouffra le premier. Les jumeaux faisaient tous leurs efforts pour cacher leur joie et leur excitation.
– Tu te rends compte, dit Raphaël les yeux brillants, nous allons être les premiers témoins d’une grande découverte ! Quand Aymeric l’apprendra, il sera vert de jalousie.
– Suzanne, elle, cela ne lui fera ni chaud ni froid. Sauf bien sûr si on tombe sur une momie de star.
Dans le couloir souterrain, le professeur Clairet prit la parole :
– Avant de vous révéler notre découverte, il est essentiel que vous sachiez que ce tombeau n’a jamais été ouvert. Je suis formel. Il date de l’Ancien Empire et personne avant nous n’est entré ici depuis quatre ou cinq mille ans.
Le groupe s’avança silencieusement jusqu’à la salle funéraire.
– Regardez, dit Raphaëlle en éclairant la paroi rocheuse. On dirait une porte murée.
– Brrr, fit Raphaël. Elle a la forme d’un cercueil.
L’archéologue les interrompit :
– Ce n’est pas une porte murée. J’ai vérifié. À vrai dire, je ne sais pas trop ce que c’est. Mais ce que je veux vous montrer est bien plus surprenant.
Il braqua sa lampe sur le sarcophage.
– Nous l’avons ouvert, mais nous n’avons touché à rien. Absolument à rien. Tout ce qui est dans ce sarcophage date de plusieurs milliers d’années. Et je le répète : avant nous, personne n’est jamais entré dans ce tombeau. Maintenant, regardez. Ce que vous voyez là va profondément bouleverser la science…
Il éclaira l’intérieur du sarcophage.
Une momie était allongée au fond du cercueil de pierre.
Jusque-là, rien de très insolite.
Mais ce qui était posé sur sa poitrine l’était nettement plus…
Tristan Milan, Jean Rondot et les enfants écarquillèrent les yeux, incapables de détourner leur regard de cet objet rectangulaire et plat qui, quoique couvert de poussière, était immédiatement reconnaissable.
Cela n’avait aucun sens, et pourtant, si, ils n’avaient pas la berlue, c’était bien… un ordinateur portable.
 
Tristan Milan prit aussitôt la situation en main.
– Je demande toute votre attention. J’ai quelque chose d’important à vous dire…
En disant cela, il chaussa ses lunettes et tendit sa besace à l’ambassadeur.
– Je dois vous parler de saint Georges…
Il souleva la chaîne de sa médaille.
– Regardez ce bijou, poursuivit-il d’une voix impérieuse. Il représente un chevalier terrassant un dragon…
La médaille se mit à briller, irradiant une lumière irréelle. Les pupilles des archéologues et des jumeaux se dilatèrent. Ils ne pouvaient plus détacher leur regard de ce petit soleil qui, tel le balancier d’une pendule, allait et venait. Plus rien n’existait. Rien que cette lumière fascinante et apaisante.
Pendant ce temps, Jean Rondot s’était approché du sarcophage et avait glissé l’ordinateur portable dans la besace en cuir. Le tout en veillant à détourner les yeux de la médaille.
– Professeur Clairet, dit Tristan d’une voix lénifiante, vous avez découvert ce tombeau avec vos deux assistants. Mais il n’y avait dans le sarcophage qu’une simple momie. Rien d’autre. Effacez le reste de votre mémoire. Je vous l’ordonne, ainsi qu’à vous autres qui m’écoutez.
Le professeur Clairet, ses assistants et les jumeaux étaient totalement immobiles, hypnotisés par la médaille. Ils se sentaient bien.
– Ce sera tout, je vous remercie, conclut Tristan. Je vais compter à rebours jusqu’à zéro et vous vous réveillerez. Trois, deux, un, zéro ! Réveil !
Les cinq hypnotisés reprirent instantanément conscience.
Puis, comme si rien ne s’était passé, Tristan s’adressa à l’archéologue :
– Alors, cher ami, qu’y a-t-il donc dans ce sarcophage ?
– Une momie, dit Clairet d’une voix blanche.
– Magnifique ! s’enflamma l’ambassadeur. Je suis sûr que cette découverte fera progresser la connaissance scientifique.
– Oui, certainement, marmonna l’archéologue, qui semblait perplexe et désappointé.
– Vous permettez que je prenne une photo pour mon journal ? demanda Tristan.
La proposition eut un effet magique. Les trois archéologues posèrent devant le sarcophage en souriant exagérément.
Un quart d’heure plus tard, la voiture de Rondot roulait vers l’aéroport. Les jumeaux étaient encore grisés par la découverte de la momie. Leur parrain, sa vieille besace posée sur les genoux, semblait soucieux.
– On pourrait peut-être visiter Louxor ? proposa Raphaël.
– Non, nous devons rentrer par le premier vol.
Puis, après un silence, Tristan ajouta :
– Ah, au fait, les enfants, mercredi prochain, nous irons tous les trois au Louvre.
– Au Louvre ? Pourquoi ? s’étonna Raphaëlle.
– C’est une surprise. Vous verrez, vous ne serez pas déçus.
Une surprise…
Le mot était bien au-dessous de la vérité.
Les jumeaux étaient loin de se douter qu’après cette surprise leur vie ne serait plus jamais comme avant.



CHAPITRE 4
LA SURPRISE
Les jumeaux avaient vu juste. Quand ils racontèrent leur voyage en Égypte, la réaction de leurs amis fut exactement celle qu’ils avaient imaginée. Suzanne s’étonna qu’on puisse aimer visiter un pays d’où aucune star de sa connaissance ne provenait. Elle grimaça de dégoût en apprenant qu’ils étaient entrés dans un tombeau et fit mine de vomir quand Raphaëlle évoqua la momie. Aymeric, lui, fut jaloux comme un tigre. Il posa mille questions, répétant à tout bout de champ : « J’aurais adoré voir ça ! »
Bizarrement, à l’école, Riveran laissa Rapharic tranquilles. Il semblait même les éviter. La brute se contenta de leur envoyer un de ses lieutenants pour réclamer le devoir sur Molière. Les garçons, soulagés, pensèrent qu’il avait peur d’être dénoncé à la police.
En quittant son ami, le mercredi midi, Aymeric dit :
– Tu me rappelles ce soir pour me raconter la surprise de ton parrain ?
– Sans faute, promit Raphaël.
 
Il était trois heures moins le quart quand Tristan et ses filleuls pénétrèrent dans le musée par la grande pyramide de verre. Les jumeaux, qui connaissaient déjà le Louvre, se demandaient quelle pouvait être cette surprise promise par leur parrain. Ils avaient bien essayé de le cuisiner, mais sans succès. Sa seule réponse avait été cette maxime exaspérante : « La patience est une vertu qui s’acquière avec… de la patience. »
Dans une magnifique cour couverte du musée, Tristan s’arrêta devant une statue monumentale.
– Que représente cette sculpture ? demanda-t-il.
– Un type qui se fait bouffer par un lion, répondit Raphaël.
– On dirait qu’il a une main coincée dans l’arbre, là, précisa sa sœur.
– Bien vu, dit Tristan. L’homme s’appelait Milon.
– C’est ton ancêtre ?
– Non, Milon. Avec un o. Un héros de l’Antiquité. Il a vécu dans la ville de Crotone. Jeune, c’était un des hommes les plus forts de Grèce. Il a remporté plusieurs fois les jeux Olympiques.
– Il a l’air vieux en statue.
– Tu as raison, Raphaëlle. Et justement, en prenant de l’âge, Milon est devenu très orgueilleux. Il se croyait supérieur aux autres. Par bravade, il a parié qu’il était encore capable de fendre un tronc d’arbre du seul tranchant de sa main. Mais voilà, sa main s’est coincée. Pris au piège, il n’a pu s’échapper quand le lion est arrivé.
– Euh… c’est très chouette, mais pourquoi tu nous racontes ça ? demanda Raphaël.
– Comme ça, pour votre culture générale… Et pour que vous ne deveniez jamais des Milon.
Les jumeaux se regardèrent, surpris.
– Attends, dit Raphaël, j’espère que ce n’est pas ça, ta surprise, parce que sinon, excuse-moi, mais ce serait vraiment trop nul.
Tristan repartit, un mystérieux sourire au coin des lèvres. Avant de le suivre, Raphaëlle remarqua un jeune garçon au teint mat, un peu plus âgé qu’eux, accompagné d’un adulte. Ils contemplaient eux aussi le Milon de Crotone. Et elle eut la nette impression que l’homme posait au garçon exactement la même question que Tristan quelques minutes plus tôt.
Ils parcoururent un dédale de couloirs et d’escaliers qui les mena dans une salle souterraine, devant la base d’une ancienne tour fortifiée.
– Saviez-vous que le Louvre actuel a été construit sur un ancien château fort ? demanda Tristan.
– Euh… oui, répondit Raphaël, qui avait de plus en plus de mal à comprendre où son parrain voulait en venir. Tu as dû nous le dire quatre ou cinq fois.
– Cette tour est tout ce qui reste du donjon de l’ancien château du Louvre… poursuivit Tristan.
Puis, à la grande stupéfaction des enfants, il enjamba la barrière et contourna le donjon, ignorant superbement un panneau sur lequel était pourtant écrit en grosses lettres « INTERDIT AU PUBLIC ».
– Hé, on n’a pas le droit ! s’exclama Raphaëlle, toujours très respectueuse des règlements.
– Suivez-moi. Sinon, pas de surprise !
Les jumeaux se regardèrent, haussèrent les épaules et franchirent à leur tour la barrière. Tristan s’était arrêté de l’autre côté du donjon, au pied de la muraille circulaire.
– Et voilà la surprise, dit-il en montrant le mur.
Il faisait sombre, et les enfants ne voyaient rien d’autre qu’un tas de pierres qui se dressait, imposant et froid, jusqu’au plafond.
D’une voix distincte, en détachant chaque syllabe, Tristan s’adressa au mur :
– Nos-tra-da-mus !
Les jumeaux se regardèrent, de plus en plus inquiets pour la santé mentale de leur parrain.
Puis ils entendirent un déclic, suivi d’un bruit étrange, comme un frottement de pierre. Un pan de mur pivota, ouvrant un passage vers l’intérieur du donjon.
La stupéfaction des enfants fit sourire Tristan.
– Qu’attendez-vous ? Entrez !
– Mais… c’est de… la magie, bredouilla Raphaëlle.
– Non, simplement de l’électronique.
Ils entrèrent dans un espace qui n’avait rien de médiéval. D’après les boutons, c’était un ascenseur.
– Euh… on va où, là ? demanda Raphaël, l’air ahuri.
Tristan allait répondre, mais deux personnes firent irruption dans l’ascenseur. Un homme et un jeune garçon. Raphaëlle reconnut ceux qu’elle avait aperçus devant la statue de Milon.
– Salut, Tristan, dit l’homme.
– Salut, Joseph.
– Bonjour, les enfants, ajouta aussitôt ledit Joseph d’une voix enjouée. Alors, c’est le grand jour ? Je vous présente Arthur. Il est comme vous.
Les jumeaux bafouillèrent un vague bonjour.
Solidement baraqué pour son âge, Arthur avait la peau mate, presque brune, les cheveux et les yeux aussi noirs qu’une nuit sans lune. Il esquissa un timide sourire. Les jumeaux comprirent à son regard qu’il était aussi impressionné qu’eux, ce qui les rassura.
L’ascenseur, qui desservait cinq étages souterrains, s’immobilisa au premier sous-sol. Il s’ouvrit sur un immense corridor au sol dallé.
De chaque côté, contre le mur, s’alignaient d’impressionnantes armures. Leurs heaumes étaient éclairés de l’intérieur, ce qui leur donnait une allure particulièrement spectrale.
Ils avancèrent tous les cinq jusqu’à une salle circulaire ornée de blasons et de fresques très anciens. Une cinquantaine de personnes, dont une moitié d’enfants de l’âge des jumeaux, se trouvaient là.
– Vous y comprenez quelque chose ? chuchota Arthur.
– Rien du tout, avoua Raphaël. Mais j’ai l’impression que nous ne sommes pas les seuls.
Les filles et les garçons qui étaient là, en silence, semblaient aussi tendus que s’ils allaient passer un examen. Seuls les adultes, qui avaient l’air de se connaître, discutaient tranquillement ou échangeaient des sourires.
– Je crois que ça marche par paire, dit Arthur. Regardez, chaque enfant est scotché à un adulte.
– Nous sommes deux, nous, fit observer Raphaëlle.
– Vous êtes jumeaux, c’est ça ?
– Bien vu.
– Alors vous devez être l’exception. Et lui, qui est-il par rapport à vous ? demanda Arthur en indiquant Tristan.
– Notre parrain.
– Joseph Taufel est aussi mon parrain.
– C’est peut-être une secte ? suggéra Raphaël.
– Connaissant Joseph, ça m’étonnerait sérieusement, répondit Arthur.
– Moi aussi, renchérit Raphaëlle. Mais regardez plutôt les adultes, vous ne remarquez rien ?
Les deux garçons examinèrent les hommes et les femmes, sans rien noter de particulier.
– Leurs cous… précisa Raphaëlle.
– C’est vrai, acquiesça Arthur, ils ont tous la médaille de saint Georges. Mon parrain a la même.
Raphaël tira Tristan par la manche.
– Tu vas enfin nous dire où nous sommes ?
Au même instant, une voix qui sortait du mur s’éleva :
– Mesdemoiselles et messieurs les apprentis, veuillez entrer dans la salle de la Table ronde.
Une porte à double battant s’ouvrit.
– Si vous voulez comprendre, entrez, dit Tristan.
– Tu viens avec nous ? s’enquit Raphaëlle.
– Non. Allez, courage. Avec un peu de chance, vous survivrez…
La gorge nouée, les enfants entrèrent dans la salle. Une grande table ronde en marbre, ornée d’écritures indéchiffrables, occupait le milieu d’une immense pièce. Il y avait une quarantaine de fauteuils en bois sculpté tout autour, ainsi qu’une sorte de trône. Devant chaque fauteuil se trouvait un écriteau et un objet.
– Regardez, il y a des noms sur les écriteaux, fit observer Arthur.
Ils firent le tour de la table en lisant les noms inscrits en belles lettres calligraphiées.
– J’ai trouvé le nôtre ! lança Raphaël à sa sœur. Nous sommes à côté.
Raphaëlle s’approcha et lut sur le carton suivant « Arthur Bruno ».
– Ton nom de famille, c’est Bruno ?
– Exact, répondit Arthur.
– Génial, nous sommes ensemble.
Constatant que plusieurs enfants étaient déjà assis, ils firent de même.
– Un compas… s’étonna Raphaël. Pourquoi ils ont mis un compas à ma place ?
– Moi, j’ai un livre intitulé Étude des scarabées de Namibie, dit Arthur.
– Passionnant ! s’esclaffa Raphaëlle. Moi, j’ai une poupée russe.
Autour de la table, chacun avait un objet. Il y avait une petite voiture, un trousseau de clefs, une raquette de pingpong, une souris d’ordinateur, une poignée de porte, une paire de menottes et quantité d’autres choses, toutes plus insolites en ce lieu les unes que les autres.
– Ça n’a aucun sens ! murmura Raphaël, dépité.
– Nous sommes vingt-sept autour de la table, et il reste treize places libres en comptant le trône, fit observer Raphaëlle, cherchant un lien logique à tout ce qui les entourait.
Après un silence, elle ajouta :
– Vous avez remarqué, la voix, tout à l’heure ? Elle a dit que nous étions des « apprentis ». Ça ne te rappelle rien, Raph ?
– Si, l’ambassadeur. Il nous a appelés « apprentis pages ».
– Et Tristan avait l’air fâché. Rondot doit sûrement faire partie de cette… de ce…
– Ce qui est sûr, la coupa Arthur, c’est que ça a un lien avec saint Georges. Regardez…
Il indiquait le mur derrière le trône. Sur une fresque monumentale, un chevalier en armure plantait sa lance dans la gueule d’une bête crachant du feu. Un dragon d’or était représenté sur le heaume de saint Georges, ainsi que sur son écu et son oriflamme. Exactement le même motif que sur la médaille de Tristan. Au-dessus de la fresque, inscrite en lettres de feu, on pouvait lire cette devise latine :
 
Draco draconem adversus bellat
 
– Je n’avais jamais remarqué que saint Georges portait un dragon sur son armure et son étendard, dit Raphaël.
– Le chevalier au dragon qui combat le dragon… ajouta sa sœur.
D’autres figures apparaissaient au second plan : des démons derrière le dragon, des anges du côté de saint Georges.
L’un de ces anges, en bas de la fresque, s’anima soudain. Au point où ils en étaient, les enfants n’auraient pas été étonnés de le voir s’envoler. Mais non, ce n’était qu’une porte qui s’ouvrait.
Cinq personnes entrèrent, trois hommes, une femme et une adolescente.
Raphaël bondit sur son siège.
– Je rêve ! La dame, là, c’est Quémeneur, ma prof de français ! Je savais bien que j’avais vu quelqu’un avec une médaille de saint Georges… C’était elle !



CHAPITRE 5
NUMÉRO 7
Les cinq arrivants s’assirent de part et d’autre du trône. L’homme qui était entré le premier devait avoir cinquante ans. Il était grand et mince, presque maigre, et son visage osseux couronné par des cheveux argentés lui donnait une allure sévère. Il dévisagea les enfants avec un regard pénétrant avant de prendre la parole.
– Chers apprentis, dit-il d’une voix douce qui tranchait avec son physique, je sais que vous vous demandez ce que vous faites ici. C’est bien normal. J’ai été à votre place, il y a des années de cela.
Il fronça les sourcils et poursuivit avec solennité :
– Je vous souhaite à tous la bienvenue dans la confrérie des Chevaliers de l’Insolite…
Un murmure d’étonnement parcourut la salle.
Au-dessus de la table ronde, un immense hologramme venait d’apparaître. Il représentait un chevalier en train de combattre un dragon. Exactement comme sur la fresque, sauf que le motif était animé et flottait en l’air, tournant sur lui-même. Le dragon crachait des langues de feu ; le chevalier se protégeait avec son bouclier, esquivait, contre-attaquait à coups d’épée.
Les enfants, subjugués, observèrent cet étonnant combat.
Raphaëlle eut beau se dévisser la tête, elle n’observa aucun appareil susceptible de projeter ce film en relief. Elle remarqua seulement que l’homme aux cheveux d’argent, qui s’était tu, semblait très concentré. Sur sa tempe, une veine proéminente palpitait.
L’hologramme disparut et l’homme reprit la parole.
– Cette confrérie, dit-il, est la plus ancienne organisation secrète du monde. Elle a porté plusieurs noms au cours des siècles. Et son existence n’est connue que de très peu d’initiés. Si vous êtes là, c’est parce que nous vous croyons capables d’entrer dans cette confrérie pour y suivre une formation qui fera peut-être de vous, si vous en êtes dignes, des chevaliers. Oh ! pas des chevaliers comme vous les imaginez, avec armes et armures, non. Notre chevalerie est très… particulière. Mais avant que j’aille plus loin, sachez que vous êtes libres d’accepter ou non notre proposition…
Le mot « LIBRES » apparut en lettres d’or au-dessus de la table ronde, tournoyant lentement.
– Rien ni personne ne vous y oblige. Ni maintenant, ni demain, ni jamais. Et si vous acceptez aujourd’hui de nous rejoindre, vous pourrez à tout moment nous quitter.
Il se tut un instant, sans doute pour laisser aux enfants le temps de méditer ses paroles. Les lettres d’or s’estompèrent. Et l’orateur poursuivit son discours.
– Le monde, voyez-vous, recèle bien des mystères, bien des secrets. Bien sûr, la science a permis de développer les connaissances, de repousser sans cesse plus loin les frontières de l’ignorance. Pourtant, l’observation de la nature est riche d’enseignements…
Tandis qu’il parlait, un nouvel hologramme apparut. Il représentait un immense point d’interrogation éclairé par un pâle soleil.
– Regardez cette figure. Son ombre est faible, presque inexistante. Pourquoi, selon vous ?
Une fille au visage couvert de taches de rousseur leva la main.
– Parce que le soleil éclaire à peine. Et sans lumière, pas d’ombre.
– Sans lumière, pas d’ombre… répéta l’homme aux cheveux d’argent en hochant la tête. C’est exactement cela, mademoiselle Cordelier…
Tandis qu’il parlait, l’intensité lumineuse du soleil se mit à croître. Et l’ombre s’obscurcit.
– La lumière augmente… et l’ombre noircit, dit-il. L’ignorance, voyez-vous, c’est l’ombre de la connaissance. Plus on connaît, plus on prend conscience de son ignorance.
Comme pour illustrer son propos, un petit bûcheron apparut au-dessus de la table ronde. À coups de hache, il trancha le point d’interrogation qui finit par s’abattre, tel un arbre. Aussitôt, cinq plantes surgirent du sol. L’une d’elles souleva même le bûcheron virtuel. Les arbustes grandirent, s’arquèrent et formèrent finalement autant de points d’interrogation, plus grands et plus robustes que le premier.
– La science s’intéresse au visible et au rationnel, mais ne peut tout expliquer. Car beaucoup de choses sont invisibles pour les yeux, inexplicables par la raison seule.
L’homme marqua une nouvelle pause. En haut de son point d’interrogation, le bûcheron faisait les cent pas d’un air désespéré.
L’homme aux cheveux d’argent prit un ton plus grave et plus solennel encore.
– Chers enfants, dit-il, notre organisation, depuis plusieurs siècles, est dépositaire d’un secret que nous devons protéger et faire fructifier pour le bien et la sauvegarde de l’humanité. Il est la clef qui ouvre sur le monde de l’invisible et de l’insolite. Vous connaissez, je suppose, le sens du mot « insolite » ?
La fille aux taches de rousseur fut une nouvelle fois la première à répondre.
– Ça veut dire anormal, bizarre, déroutant, étrange, extravagant, inhabituel, mystér…
– Je vous remercie. Oui, notre organisation possède la clef qui ouvre sur un monde étrange et mystérieux, passionnant et terrifiant, et dont nous sommes les gardiens. Vous allez être formés pour devenir des Chevaliers de l’Insolite… Vous découvrirez progressivement l’existence d’univers insoupçonnés, vous entreverrez la puissance de l’esprit et serez initiés au Strom…
La tête du bûcheron se mit alors à grossir, grossir, jusqu’à devenir presque aussi large que la table ronde. Puis les traits de son visage disparurent et on ne vit plus qu’un crâne.
– Beuuurk ! s’exclamèrent plusieurs enfants, dégoûtés.
La boîte crânienne s’ouvrit en deux, révélant un gigantesque cerveau plus vrai que nature.
– Vous approcherez certaines choses cachées depuis la création du monde. Vous serez formés pour lutter contre les ennemis invisibles. Et contre vous-même. Cette devise que vous lisez derrière moi, c’est celle de notre Confrérie. Draco draconem adversus bellat, c’est-à-dire : « Le dragon combat le dragon ». Vous comprendrez vite ce que cela signifie. Mais n’allons pas trop vite. Vous aurez bien le temps, au cours des années à venir, d’approfondir ce point. Et si les choses vous apparaissent confuses pour l’instant, rassurez-vous, cela s’éclaircira progressivement. Vos enseignants et vos parrains seront là pour vous aider. Avant de poursuivre, permettez-moi justement de vous présenter les trois professeurs qui accompagneront votre apprentissage. Mademoiselle Quémeneur vous enseignera les sciences…
Celle-ci se leva pour saluer gracieusement l’assemblée, tandis que son curriculum vitae se déployait au-dessus de la table ronde, tel un générique de film. Un premier paragraphe indiquait en quelques mots ses diplômes, les écoles dans lesquelles elle avait enseigné la langue française, ses hobbies. Le paragraphe suivant était nettement moins classique :
 
Armée chevalier à l’âge de 16 ans (promotion Galaad), Constance Quémeneur est docteur en télékinésie (mention summa cum laude). Titulaire d’une ceinture noire quatrième dan de combat stromique. Elle est l’auteur d’une Étude sur les descriptions séquentielles des auras et leur inﬂuence spectro-magnétique (médaille d’argent 2008 du collège des Chanceliers).

 
Un murmure d’étonnement emplit la salle. Les enfants avaient beau lire et relire ces quelques lignes, ils n’en comprenaient pas un mot.
Avant de se rasseoir, Constance Quémeneur adressa un clin d’œil à Raphaël, ce qui lui attira plusieurs regards étonnés.
– Arrête de rougir, lui souffla sa sœur, tu ressembles à un homard trop cuit.
– Votre professeur d’histoire-géographie sera monsieur Fleurette, poursuivit l’orateur tandis qu’un nouveau curriculum vitae se mettait à défiler.
Le premier paragraphe le présentait comme chauffeur de taxi, joueur de clarinette et de glockenspiel, fervent supporter de l’équipe de tennis de table d’Enghien-les-Bains et président d’honneur de l’Association internationale des amateurs d’escargots de Bourgogne en nage persillée. Pour le reste, on pouvait lire :
 
Armé chevalier à l’âge de 25 ans (promotion Hugues de Payns), P.-A. Fleurette est atlantidologue et titulaire d’une thèse de sémiologie comparée. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages, dont le très remarqué De l’usage de la glossolalie chez les alchimistes du haut Moyen Âge (médaille d’or 1999 du collège des Chanceliers).

 
Fleurette… Ce nom lui allait aussi bien qu’une paire de bretelles à une anguille. Car cet homme faisait plutôt penser à un hippopotame. Trapu, le ventre énorme, il avait deux petits yeux rieurs enfoncés dans une tête chauve comme un genou, disproportionnée par rapport à ses petits bras boudinés. Son physique n’avait pas l’air de le complexer, car il prit aussitôt la parole pour lancer d’une voix joviale :
– Je vais vous faciliter les choses, les enfants. Pas besoin de me chercher un surnom, vos prédécesseurs m’en ont déjà trouvé un : c’est Olympe. J’ai mis du temps à comprendre. Au début, je pensais qu’ils me prenaient pour Zeus. En fait, l’Olympe, c’est surtout une montagne de Grèce. Vous comprenez, c’est un jeu de mots, précisa-t-il en tripotant son ventre monstrueux. Montagne de graisse…
Il gloussa de rire en se rasseyant si brutalement que… PLOIIING ! l’un des boutons de son gilet surtendu fut projeté en l’air et rebondit bruyamment sur le marbre de la table. Olympe ne s’en était même pas rendu compte. Cela devait d’ailleurs lui arriver souvent, car Raphaëlle remarqua que les boutons de son gilet étaient dépareillés. À peine assis, le volumineux professeur se releva pour ajouter :
– À un moment, on m’a aussi surnommé Éclipse, parce qu’il paraît que je fais beaucoup d’ombre par terre. Mais je préfère Olympe…
– Merci, monsieur Fleurette, l’interrompit l’homme aux cheveux d’argent. Votre troisième professeur, qui vous enseignera la biologie, est monsieur Rochecourt.
L’homme qui se leva à moitié de son siège était bourré de tics. Démesurément grand, son visage et ses membres étaient squelettiques. Et comme il avait en plus des mouvements saccadés, on aurait vraiment dit un insecte. D’ailleurs, officiellement, il était vétérinaire. La deuxième partie de son curriculum vitae était tout aussi incompréhensible que celle de ses collègues : il était, entre autres, membre de l’Académie de chimie élémentale, directeur du laboratoire de recherche supranaturelle et auteur d’un essai intitulé La kolkorésite-désoxyréinuclose s’apparente-t-elle à de l’antimatière ?
– Je sais ce que vous pensez, poursuivit l’orateur. Sciences, histoire-géographie, biologie… vous faites déjà tout cela à l’école. Mais vous découvrirez vite que les disciplines qui vous seront enseignées ici n’ont rien à voir. Chaque semaine, vous aurez deux après-midi de cours, le mercredi et le samedi. Avant d’en venir aux questions, je vous présente Anne Sorlin. Elle sera votre déléguée. Elle est stromillonne depuis peu. Samedi prochain, elle vous fera visiter les lieux.
La jeune fille, une ravissante brune de quinze ou seize ans, svelte et souriante, fit un signe de tête pour saluer l’assemblée.
– C’est vrai qu’elle est trop mignonne, mais pourquoi « depuis peu » ? Elle était moche avant ? souffla Arthur à l’oreille de Raphaël.
Monsieur Fleurette (Olympe), constatant un certain flottement dans l’assemblée des apprentis, intervint de sa grosse voix gouailleuse :
– Il a dit « stromillonne », précisa-t-il. Les stromillons – stromillonnes pour les filles –, c’est après les pages et avant les chevaliers.
– Bien, reprit l’orateur. À présent, un mot sur le règlement. Si vous acceptez de rejoindre notre Confrérie, vous devrez impérativement respecter… ça !
Il claqua du doigt et des lettres apparurent dans l’air. On pouvait lire :
 
RÈGLE DES TROIS S
 
S comme Secret
– ne parler à personne de la Confrérie
– ne jamais faire usage en public de ce qu’on y apprend
 
S comme Service
– mettre ses dons au service du bien et de l’humanité
– n’avoir ni privilège ni passe-droit, simplement des devoirs
 
S comme Sagesse
– faire siens les idéaux de la chevalerie, adaptés aux temps modernes
– ne jamais se considérer comme une élite
 
L’homme aux cheveux d’argent commenta brièvement cette règle avant de poursuivre :
– Le texte complet de la Règle des Trois S vous sera remis à la sortie. Je vous demande de le graver au plus profond de votre cerveau. Une entorse, même légère, à cette règle entraîne une exclusion immédiate et définitive. Nous vous avons sélectionnés, vous le verrez, parce que vous avez des talents particuliers que vous ignorez encore, pour la plupart d’entre vous. Mais prenez garde à ne pas vous laisser griser. Avant d’arriver ici, vos parrains vous ont montré cette statue…
Un hologramme du Milon de Crotone venait d’apparaître.
– C’est le modèle à ne pas suivre. Vous voilà prévenus. Avez-vous des questions ?
Les apprentis avaient évidemment des millions de questions qui se bousculaient dans leurs têtes, mais ils étaient tous si impressionnés que personne n’osait intervenir.
La fille au visage couvert de taches de rousseur (l’écriteau indiquait qu’elle se prénommait Hortense) leva finalement la main.
– Je vous écoute, mademoiselle Cordelier.
– Excusez-moi, monsieur, mais qui êtes-vous ?
– Je suis Numéro 7.
Voyant que sa réponse ne la satisfaisait pas, il précisa :
– Notre organisation a des ramifications dans le monde entier. Regardez plutôt…
Un globe terrestre apparut au-dessus de la table ronde. Des points rouges clignotèrent, à raison d’un ou deux par continent. Puis une centaine de points verts constella le globe.
– Les points rouges indiquent les Commanderies, expliqua Numéro 7. Celle du Louvre, où nous sommes, est l’une d’elles. Il y en a huit autres dans le monde. Chacune est dirigée par un chancelier. Je suis l’un des dix chanceliers de l’Ordre. Le septième dans l’ordre protocolaire. D’où mon nom.
– Et les points verts ? demanda Arthur.
– Ce sont les écoles de l’Organisation. Il y en a quasiment une par pays. Chaque école est rattachée à l’une des neuf Commanderies.
– Vous avez dit qu’il y a neuf Commanderies et dix chanceliers… fit observer la petite Cordelier, qui semblait avoir la langue bien pendue.
– Exact. Le premier d’entre nous, Numéro 1, ne dirige aucune Commanderie en particulier. En fait, il les dirige toutes. C’est le chancelier suprême, le Maëstrom.
– Et qui est-ce ? insista Hortense.
– Je ne peux pas répondre à cette question, répondit Numéro 7 sur un ton péremptoire. Question suivante ?
Une dizaine de mains se levèrent en même temps.
– Monsieur Chêne…
Raphaël fit un effort surhumain pour cacher son trac.
– Bonjour, monsieur Numéro 7… commença-t-il en rougissant.
Raphaëlle pouffa de rire à côté de lui.
– Vous avez dit que l’Organisation devait rester secrète. Qu’est-ce qui se passe si l’un de nous refuse d’y entrer ? Il pourrait parler, non ?
– Très juste. Ma réponse sera très simple : ceux qui ne veulent pas nous rejoindre seront effacés…
Un frisson d’angoisse parcourut l’assemblée. Cela fit sourire le chancelier.
– J’ai dit « effacés », pas « liquidés »… Nous ne sommes pas une secte ou la mafia. Effacer, cela veut dire gommer les souvenirs. Vos parrains vous expliqueront. Question suivante.
– Vous avez parlé de « Strom », dit Arthur, je n’ai jamais entendu ce mot. De quoi s’agit-il ?
Plusieurs apprentis hochèrent la tête.
– Ce sera le sujet de votre premier cours de sciences avec mademoiselle Quémeneur. Suivant.
– J’aimerais devenir page, mais comment je vais expliquer ça à mes parents, si on doit garder le secret ? s’inquiéta un garçon joufflu aux cheveux en bataille. Je ne peux pas faire un pas sans qu’ils me demandent où je vais…
– C’est amusant que vous posiez cette question, monsieur Leguardian. Dites-moi, que font vos parents ?
– Papa est médecin et maman mère au foyer.
– C’est tout ?
– Ben… oui.
– Ben non. Figurez-vous qu’ils sont aussi membres de notre chevalerie.
– Hein ! sursauta le garçon, les yeux arrondis par la surprise.
Le chancelier jeta un regard circulaire et dit :
– Vous êtes tous dans des situations très différentes. Certains sont orphelins, d’autres pas. Certains viennent de milieux privilégiés, d’autres de milieux très modestes. Et il y en a même un ou deux parmi vous, comme monsieur Leguardian, dont les parents appartiennent à notre organisation. Quelle que soit votre situation, vous devrez être très discrets vis-à-vis de votre entourage.
– Nous continuerons à aller à l’école ? demanda Hortense.
– Eh oui, mademoiselle Cordelier. Vous aurez une vie parfaitement normale. Mais à celle-ci s’ajoutera une seconde vie, secrète.
Pendant une heure, Numéro 7 répondit ainsi à toute une salve de questions en illustrant parfois ses propos à l’aide d’hologrammes.
La réunion aurait pu ne jamais s’arrêter, mais Numéro 7 leva finalement les deux mains et dit d’une voix ferme :
– Nous en resterons là. Votre curiosité est légitime, mais vous devez apprendre la patience. Vos parrains et vos professeurs répondront à un certain nombre de questions que vous vous posez. Mais nous ne pourrons répondre à toutes. Moi-même, après quarante ans au service de notre organisation, j’ai rencontré plus de questions que de réponses. Maintenant, je vous le demande solennellement : qui parmi vous ne souhaite pas rejoindre la Confrérie des Chevaliers de l’Insolite ?
Aucune main ne se leva.
– Et qui est volontaire ?
Une forêt de bras se dressa.
– Je vous félicite. L’aventure que vous allez commencer sera exaltante. Elle sera dure, aussi. N’oubliez pas que vous pouvez à tout moment y renoncer.
Le mot « LIBRES » réapparut au-dessus de la table ronde.
– Avant que nous nous quittions, à mon tour de vous interroger. D’après vous, qu’est-ce qui est posé devant vous, sur la table ?
– Moi, j’ai une agrafeuse, répondit la petite Cordelier.
– Faux ! asséna Numéro 7.
– Euh… moi, j’ai une selle de vélo, tenta un garçon. Enfin, je crois…
– Également faux. Méfiez-vous des apparences. Apprenez que le monde de l’insolite est là, autour de nous, depuis toujours, réel quoique invisible.
Il marqua un silence avant de reprendre :
– En vérité, ce que chacun de vous a devant lui est un mouchard.
Raphaël se pencha vers sa sœur et lui murmura à l’oreille :
– Il doit y avoir un micro ou un GPS caché dedans.
– Non, monsieur Chêne, ni micro ni GPS, dit Numéro 7 qui était pourtant à près de dix mètres de distance.
Raphaël n’eut pas le temps de s’étonner, car le chancelier ajouta aussitôt d’une voix forte :
– TRANSMUTATION !
Des cris et des exclamations de surprise fusèrent. La selle de vélo, la poupée russe, les menottes, le livre, bref… les vingt-sept choses posées devant les apprentis venaient de fondre et, l’instant d’après, s’étaient reconstituées sous une forme très différente. Ce n’était pas une illusion : les objets étaient devenus autant de petits êtres vivants. Des créatures de la taille d’un nourrisson, le corps recouvert d’un duvet beige et soyeux. Leur grosse tête ronde était surmontée d’une sorte d’antenne en forme de tire-bouchon. Ils avaient un œil unique et sans paupière, un nez à mi-chemin entre le groin de cochon et la trompe d’éléphant, une large bouche effilée et sans lèvre, et deux larges cônes sur les côtés qui devaient être les oreilles. Pour le reste, ces êtres avaient deux pattes palmées, une queue de castor, deux bras démesurément longs et, au bout de chaque main, dix doigts semblables à des pattes d’araignée.
– C’est quoi, ces trucs ? dit Raphaël.
Pensant qu’il s’agissait peut-être d’un hologramme, plusieurs apprentis approchèrent la main. Ces créatures étaient bien réelles.
– Ils sont trop mignons ! s’extasia Raphaëlle en découvrant son mouchard qui fixait sur elle son œil humide et se dandinait d’une patte sur l’autre en disant bonjour avec la main.
– Tu rigoles ? Ils sont affreux ! dit son frère. Regarde le mien : on dirait une gargouille grotesque.
La créature dut l’entendre, car elle lui jeta un regard noir, croisa les bras d’un air vexé et détourna la tête.
À cette exception près, les mouchards avaient été immédiatement apprivoisés par les enfants, qui, déjà, s’amusaient avec eux. Visiblement, ils étaient doués d’intelligence.
Numéro 7 reprit la parole :
– Comme vous voyez, ces mouchards ont le pouvoir de changer d’apparence. Ils ne devront pas vous quitter de toute la durée de votre apprentissage. Chaque jour, ils feront un rapport à votre parrain. Ainsi, nous saurons si vous respectez bien la Règle des Trois S. Ils vont à présent se retransformer en un objet que vous pourrez porter discrètement sur vous. TRANSMUTATION !
Les mouchards se transformèrent tous en une montre passe-partout, bleue pour les garçons et rose pour les filles. Tous, sauf le mouchard de Raphaël, qui avait pris l’apparence d’une grosse gourmette hideuse, sur laquelle était gravé « I ♥ PARIS ».
Raphaël écarquilla les yeux en réalisant avec horreur qu’il allait être condamné à porter cet affreux bijou.
– Oups, dit sa sœur en se retenant de rire, je crois qu’il n’a pas apprécié que tu le traites de gargouille grotesque.
– Ça aurait pu être pire, ajouta Arthur lui aussi très amusé, il aurait pu se transformer en tutu rose. Tu aurais été obligé de te balader avec toute la journée !
 
Au même moment, dans le hall d’entrée d’une luxueuse demeure parisienne, une sonnerie retentit. Un homme en queue-de-pie décrocha le combiné d’un téléphone qui devait avoir cent ans d’âge.
– Domicile de monsieur Cocherel, dit-il d’une voix ampoulée. À qui ai-je l’honneur ?
– Dites à votre maître que j’ai lu son annonce dans Die Zeit, répondit une voix avec un léger accent allemand.
– Je vous prie de ne pas quitter, je vais prévenir Monsieur.
Le majordome grimpa prestement les marches d’un somptueux escalier de marbre, traversa un immense couloir et ouvrit une lourde porte de chêne.
– On vous demande au téléphone, Monsieur.
– Je suis occupé, répondit sèchement le propriétaire des lieux, qui examinait à la loupe un manuscrit ancien enluminé.
Il était en compagnie d’une vieille dame tout de noir vêtue. L’air très digne, elle avait une tasse de thé à la main et louchait sur l’assortiment de pâtisseries fines disposé juste devant elle.
– Pardonnez-moi d’insister, Monsieur, ajouta le majordome, mais c’est… qui vous savez.
Bernard Cocherel se raidit et se leva d’un bond.
– Je vais devoir vous laisser quelques instants, madame la marquise. Une affaire de la première importance. Surtout, faites comme chez vous. Je reviens très vite vous faire une offre sur l’incunable de votre regretté mari. Mais je peux déjà vous dire qu’il n’est pas aussi rare qu’on le dit.
La vieille dame parut déçue. Mais une fois seule, elle se consola vite en happant trois éclairs au chocolat.
Bernard Cocherel était antiquaire. Sûrement le meilleur de Paris, connu des plus riches collectionneurs du monde. Ses clients savaient que s’ils y mettaient le prix, il leur dénicherait l’impossible. En apparence, il devait sa réussite à son flair et à son réseau d’informateurs qui, aux quatre coins du monde, lui signalait les bonnes affaires. En réalité, il était à la tête d’une organisation mafieuse spécialisée dans les fouilles archéologiques clandestines, les pillages d’églises, de châteaux ou de grandes demeures. Beaucoup de ses clients, aveuglés par la passion, étaient peu regardants sur l’origine des œuvres.
F était l’un de ces clients.
Le plus mystérieux.
Bernard Cocherel ne connaissait que sa voix.
F l’avait appelé pour la première fois dix ans auparavant.
– Je suis collectionneur, avait-il dit.
Il lui avait parlé de sa collection. Une collection très étrange qui avait piqué la curiosité de Cocherel. Il avait tenté d’en savoir plus, mais l’homme avait sèchement répondu :
– Pas de question. Je paierai cher le prix de votre silence.
Cocherel, sensible à l’argument, avait accepté.
– Où puis-je vous joindre, si je décèle un objet pour votre collection ?
– Ni téléphone ni e-mail. Vous passerez une annonce dans le journal Die Zeit. Vous écrirez : « F cueille la marguerite. » Je vous contacterai.
Les années suivantes, l’antiquaire avait publié l’annonce à quatre reprises. Mais aucune œuvre n’avait intéressé F, qui, chaque fois, avait malgré tout fait virer sur le compte de Cocherel une coquette somme d’argent. Un versement anonyme, bien sûr.
L’antiquaire saisit le vieux combiné téléphonique et dit de sa voix la plus affable :
– Mes respects, monsieur.
– J’ai vu votre annonce, répondit le mystérieux interlocuteur. De quoi s’agit-il ?
– Cette fois, je suis convaincu que l’objet vous intéressera. Il s’agit d’un ordinateur. Un ordinateur qui a traversé les époques…
En quelques mots choisis, Cocherel raconta les circonstances peu ordinaires dans lesquelles l’objet avait été découvert.
À l’autre bout du fil, il y eut un long silence.
– Je suis intéressé, dit finalement F.
Les prunelles de l’antiquaire se mirent à briller.
– Il y a juste un petit détail… crut-il bon de préciser. Je ne sais pas encore où est cet ordinateur. Il faudra que je mette mes meilleurs limiers sur…
– Combien ? le coupa F.
– Combien de limiers ?
– Non, combien pour retrouver cette pièce ?
Pris au dépourvu, Cocherel improvisa. Il proposa une somme exorbitante, dix fois supérieure à ce qu’il avait jamais réclamé à ses clients les plus fortunés. Aussitôt, il se mordit la lèvre. Il avait pris un gros risque.
– Je vous donnerai le double, rétorqua pourtant F. Publiez l’annonce dans Die Zeit quand vous l’aurez retrouvé.
Il raccrocha.
Si la cupidité avait eu un poids, le sol de marbre se serait sûrement effondré sous les pieds de Bernard Cocherel.



CHAPITRE 6
LES SCRUTATEURS
Après avoir quitté la Commanderie du Louvre, les jumeaux restèrent silencieux pendant tout le trajet de retour. Ce qu’ils venaient de vivre était-il bien réel ? Raphaëlle dut toucher sa montre pour se convaincre qu’elle ne rêvait pas.
Arrivés à la maison, les enfants et leur parrain s’installèrent dans le salon.
– Alors, elle était comment, ma surprise ? demanda Tristan, le visage fendu par un large sourire.
– Aussi dure à digérer que si on venait d’avaler la tour Eiffel, répondit Raphaël.
– Je suppose que vous avez quelques questions à me poser…
– À peu près un milliard.
– Je vous écoute. Mais comme Numéro 7 vous l’a sûrement dit, vous ne pourrez pas tout comprendre en quelques jours.
Raphaël attaqua le premier.
– En fait, tu n’as jamais été journaliste ?
– Si, mais je suis en même temps Chevalier de l’Insolite. Presque tous les membres de la Confrérie ont un métier dans la… vie normale. C’est notre couverture.
– Comme les agents secrets ?
– Un peu, oui.
– Comment tu as pu nous cacher tout ça sans que nous nous apercevions jamais de rien… soupira Raphaëlle.
Tristan sourit.
– Vous êtes plus futés que vous ne le croyez. Malgré tous mes efforts, il vous est arrivé de voir des choses que vous n’auriez pas dû…
Les jumeaux ouvrirent des yeux ronds.
– Eh oui, les enfants, j’ai été obligé de vous effacer une bonne dizaine de fois. Et pas plus tard que samedi dernier, en Égypte.
– Quand tu nous emmenais en voyage, c’était pour tes activités secrètes ? s’exclama Raphaël.
Son parrain hocha la tête.
– Oui, j’étais envoyé pour enquêter sur des phénomènes insolites. Et il est arrivé que vous voyiez des choses interdites.
– Comment fait-on pour effacer ? demanda Raphaël.
– Je parie qu’on utilise la médaille de saint Georges, intervint sa sœur.
Tristan acquiesça et sortit sa paire de lunettes aux verres irisés.
– Ce sera plus simple à comprendre en commençant par une petite démonstration. Voici ce qu’on appelle des scrutateurs. Essaye-les, Raphaëlle.
Elle obéit et poussa aussitôt une exclamation de surprise. La pièce semblait avoir soudain changé du tout au tout. Les couleurs et les contrastes n’étaient plus les mêmes et elle pouvait discerner les moindres détails du salon avec une netteté étonnante. En levant les yeux vers le plafond, il lui sembla même apercevoir l’intérieur de sa chambre, à l’étage supérieur.
– Qu’est-ce que tu vois ? demanda son frère en piaffant d’impatience.
– Tout, je vois tout. Et je crois même que je vois à travers les murs.
– Vous ne devez pas porter les scrutateurs trop longtemps, dit Tristan. Ça peut être dangereux.
Raphaël les essaya et poussa à son tour un cri étonné.
– C’est incroyable ! s’exclama-t-il. Mais… Oh ! Raphaëlle, qu’est-ce que tu as autour de toi ?
Autour de sa sœur, il voyait une lumière vive et multicolore, comme si elle était entourée de deux arcs-en-ciel concentriques épousant sa silhouette. Les couleurs étaient mouvantes, presque vivantes, comme les miroitements d’un ban de poissons exotiques.
Tristan reprit les scrutateurs et dit :
– Raphaëlle, mets-toi devant moi. Et toi, Raphaël, ferme les yeux jusqu’à ce que je te dise de les rouvrir.
Il imprima à sa médaille un léger mouvement de balancier. Elle se mit à briller d’une lumière intense. Les pupilles de sa filleule se dilatèrent.
– Raphaëlle, à trois, ton frère va te donner un ordre. Tu l’exécuteras immédiatement. Aussitôt après, tu oublieras. Un, deux, trois…
Tristan toucha l’épaule de son filleul.
– Euh… tu vas faire cinq sauts de grenouille en coassant, improvisa Raphaël.
Après un petit silence, il ajouta :
– … et quand j’éternuerai, tu vas aussi me proposer qu’on échange nos chambres.
Raphaëlle avait une chambre plus grande que son frère, et il s’agissait là d’un vieux sujet de dispute entre eux.
– À présent, commanda Tristan, exécution !
Raphaëlle s’accroupit et exécuta cinq magnifiques sauts de grenouille accompagnés de coassements sonores. Puis elle se releva.
– Trois, deux, un, zéro. Réveil ! dit Tristan en rangeant sa médaille. Raphaël, tu peux rouvrir les yeux.
Alors, comme si rien ne s’était passé, Raphaëlle dit :
– Bon alors, cette expérience ?
Raphaël éternua. Sa sœur fronça les sourcils, avant d’ajouter d’une voix blanche :
– Au fait, Raph, ça te dirait qu’on échange nos chambres ?
Prenant un air parfaitement hypocrite, son frère répondit :
– O.K., si ça peut te faire plaisir.
Tristan éclata de rire. Puis il expliqua à sa filleule ce qui venait de se passer. Passé la stupeur, elle fusilla son frère du regard.
– C’est dégoûtant, tu as profité de la situation ! s’indigna-t-elle.
Tristan, pour la calmer, lui dit avec un clin d’œil :
– Ce qui a été fait peut être défait. À ton tour, maintenant.
Raphaëlle eut un petit sourire vengeur. Elle ferma les yeux tandis que Tristan hypnotisait Raphaël.
– Je t’ordonne deux choses, dit-elle quand son frère fut prêt. Tu vas te tartiner le visage avec du Nutella. Et quand je dirai « Schtroumpf », tu me rendras spontanément ma chambre.
Quand Raphaël ressortit de son hypnose couvert de chocolat, et après quelques explications houleuses, le jeu des questions-réponses reprit.
– Pourquoi voit-on toutes ces couleurs autour de nous quand on met les scrutateurs ? demanda Raphaëlle.
– Cela s’appelle la double aura, dit simplement Tristan. Vous apprendrez ça en sciences avec mademoiselle Quémeneur.
– Est-ce que le pouvoir de la médaille et celui des scrutateurs ont un rapport avec le Strom dont a parlé Numéro 7 ? ajouta Raphaëlle.
– Oui, mais je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.
Raphaël prit à son tour la parole.
– Et tout ce qu’on arrive à voir avec les scrutateurs, c’est quoi ?
– Disons que les scrutateurs multiplient par cent ou mille les facultés de vos sens. Là aussi, c’est lié au Strom. Et pour répondre à ta question, Raphaël, pour effacer quelqu’un, on a principalement besoin de la médaille car c’est elle qui transforme l’impulsion stromique en flux hypnotisant. Les scrutateurs, eux, amplifient ce flux et évitent que l’hypnotiseur soit hypnotisé par sa propre médaille, ce qui serait assez bête…
– Tout à l’heure, autour de la table ronde, Numéro 7 a entendu ce que je murmurais alors qu’il était très loin. Pourtant, il n’avait pas de scrutateurs.
– Le Strom, répondit seulement son parrain.
– Moi, dit Raphaëlle, j’ai vraiment du mal à comprendre comment l’existence des Chevaliers de l’Insolite a pu être gardée secrète depuis plusieurs siècles. Vous ne passez quand même pas vos journées à effacer les gens qui voient des choses interdites… Si ?
– Notre Confrérie est bien organisée, répondit Tristan. Vous le verrez samedi, quand vous visiterez la Commanderie avec votre déléguée. Dès qu’un phénomène suspect est signalé quelque part…
– Comment êtes-vous prévenus ? l’interrompit Raphaël.
– … Patience… Je disais donc que dès qu’un phénomène nous est signalé, un séide est envoyé…
– Séide ?
– … « Séide », expliqua Tristan, c’est pareil que « Chevalier de l’Insolite ». C comme « Chevalier » et I comme « Insolite » : ça fait C et I, ce qui a fini par former « séide ». Ce mot est d’ailleurs entré dans le dictionnaire, même si son sens a été déformé. Je disais donc que des séides sont envoyés pour enquêter chaque fois que c’est nécessaire.
– Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ? demanda Raphaëlle.
Tristan fit mine de ne pas avoir entendu et poursuivit son explication :
– … Statistiquement, on sait que sur cent enquêtes de terrain, nous ne sommes réellement confrontés à l’insolite que dans cinq pour cent des cas. Autrement dit, il y a quatre-vingt-quinze pour cent de fausses alertes : des fous, des personnes victimes d’hallucinations…
– Et quand ce ne sont pas de fausses alertes, dit Raphaël, vous effacez les témoins, c’est ça ?
– Exactement.
– Mais ça doit quand même arriver, que des phénomènes insolites vous échappent, non ? poursuivit le garçon. D’après ce que disait Numéro 7, le monde de l’insolite est… immense.
– C’est vrai, reconnut Tristan. Mais on finit tôt ou tard par les repérer. Nous avons un grand avantage : c’est que les hommes sont incrédules. Ils ont du mal à accepter l’insolite quand il se présente à eux. Et lorsque certains l’acceptent, ils ne sont pas crus par leur entourage. On les prend pour des fous, des illuminés. En plus, le monde de l’insolite ne se révèle pas facilement.
– Numéro 7 a dit que nous allions devenir des initiés, dit Raphaëlle. Initiés à quoi ? À la magie ?
– Si on appelle magie tout ce que la science n’explique pas, alors oui, on peut dire que vous allez devenir des magiciens.
– Encore une question, ajouta Raphaëlle. Pourquoi tout ce secret ? Pourquoi la Confrérie des… séides cachet-elle son existence ?
Tristan hocha gravement la tête.
– Regardez ce que vous avez réussi à faire pendant la séance d’hypnose, répondit-il. Imaginez seulement que tu aies… disons… ordonné à ton frère de sauter du haut de la tour Eiffel. Qu’est-ce qui se serait passé, selon toi ?
Les jumeaux restèrent silencieux.
– Vous connaissez la réponse, poursuivit Tristan. Alors imaginez ce que serait le monde si on pouvait acheter des médailles comme la mienne ou des scrutateurs dans n’importe quel magasin. Notre secret doit être protégé parce que nos pouvoirs sont immenses. S’ils tombaient en de mauvaises mains, ce serait… catastrophique. Autre question ?
Raphaël regarda avec consternation sa gourmette.
– On doit vraiment rester scotchés à ces horreurs de mouchards ? soupira-t-il.
– Évite ce genre de réflexion, dit Tristan. Les komolks – c’est le vrai nom des mouchards – sont très susceptibles. Mais pour répondre à ta question, oui, vous ne devez jamais vous en séparer. Sauf quand vous êtes seuls ou qu’un membre de l’Organisation vous y autorise.
– On doit les garder même à l’école ? demanda le garçon avec une expression dégoûtée.
– Partout. Si vous enfreignez la Règle des Trois S, vous serez effacés.
– Moi, je l’aime bien, mon mouchard, dit Raphaëlle.
– Oui, eh bien, pas moi…
Une petite voix étrange et nasillarde, roulant les r, sortit de la gourmette :
– Apprrrenez que c’est bien rrréciprrroque, sieurrr Rrraphaël.
Raphaëlle et Tristan éclatèrent de rire.
– Parce qu’en plus ça écoute et ça parle ! s’exclama Raphaël, ahuri.
– Heureusement, dit Tristan. C’est un mouchard. Il est là pour vous surveiller et me faire son rapport.
– J’ai hâte de devenir page pour m’en débarrasser, maugréa le garçon.
Son parrain se leva.
– Bon, assez pour aujourd’hui. J’ai du travail.
– Un travail de journaliste ou de séide ? demanda malicieusement Raphaëlle.
– De séide. C’est lié à notre voyage en Égypte.
Les yeux des jumeaux se mirent à briller et Raphaël lança d’une voix enjouée :
– C’est vrai, tu ne nous as même pas dit pourquoi tu nous avais effacés en Égypte. Tu peux tout nous raconter, maintenant. Nous sommes des séides.
– Apprentis, corrigea Tristan.
Il hésita, puis se rassit.
– Vous avez raison, je vous dois bien ça…
Il prit une longue inspiration et raconta ce qui s’était réellement passé dans la tombe. Les yeux de ses filleuls s’arrondirent cette fois de stupéfaction.
– Un ordinateur portable qui date de plusieurs milliers d’années ! s’exclama Raphaël.
– Mais c’est complètement absurde, ajouta sa sœur.
– Comme tu dis. C’est une vraie énigme. Le tombeau n’a jamais été ouvert et il contient pourtant un objet moderne. C’est la première fois que notre organisation est confrontée à une situation de ce type. Et je suis chargé de l’enquête.
– Peut-être que les Égyptiens étaient plus avancés qu’on ne le pense, suggéra Raphaëlle sans trop y croire.
– Non, rétorqua Tristan, il y a des inscriptions en anglais sur l’ordinateur. Et l’anglais n’existait pas à l’époque antique, pas plus d’ailleurs que notre alphabet. J’ai même pu identifier le modèle de l’appareil. Il vient tout juste de sortir. Il n’est pas encore dans le commerce.
– Qu’est-ce que tu vas faire ?
– Il va falloir procéder à sa datation, pour savoir s’il s’agit d’une supercherie. J’espère que c’est ça, parce que sinon…
La sonnerie du téléphone l’interrompit.
Raphaëlle décrocha.
– C’est Aymeric.
Raphaël se mordit la lèvre. Il avait complètement oublié de rappeler son ami, comme il l’avait pourtant promis. Qu’allait-il bien pouvoir lui raconter ?
– Ah, c’est toi… dit-il d’une voix embarrassée tandis que Tristan en profitait pour s’éclipser du salon.
– Tu pensais peut-être que c’était Riveran qui téléphonait pour s’excuser ?
– Euh… non, non, bien sûr.
– Je te rappelle que tu devais me raconter la surprise du Louvre.
– Je sais, mais… euh… je ne me sens pas très bien, là. Je suis un peu patraque. Je te raconterai demain matin. Je passe te prendre à l’heure habituelle.
Il y eut un silence à l’autre bout du fil.
– Tu ne me caches rien ? demanda Aymeric d’une voix soupçonneuse. N’oublie pas le code d’honneur de la SSR…
– Non, je ne te cache rien.
– Promis ?
– Euh… oui… promis.
Il raccrocha avec un désagréable sentiment de malaise. Il crut que sa mauvaise conscience était douée de parole, car il entendit aussitôt une petite voix qui disait :
– Menteurrr !
La voix sortait de la gourmette.
– Pfff, quelle galère ! se lamenta Raphaël.
– Regarde le côté positif de la chose, dit sa sœur avec un sourire malicieux. Aujourd’hui, tu as gagné ma chambre.
– Tiens, c’est vrai, j’avais oublié. Ah, ça va mieux !
– Schtroumpf !
Raphaël grimaça et, bien malgré lui, déclara :
– Finalement, je préfère garder la mienne.



CHAPITRE 7
PREMIERS PAS D’APPRENTIS
Raphaëlle dormit bien. Elle rêva que Suzanne recevait chez elle des stars de cinéma habillées à la dernière mode. Raphaëlle était habillée simplement et tout le monde se moquait d’elle. Alors elle leur lançait des sorts et ils se transformaient l’un après l’autre en komolks, sous les hurlements hystériques de Suzanne qui était finalement épargnée en acceptant de porter tous les vendredis les vêtements de son arrière-grand-mère.
La nuit de Raphaël fut nettement plus agitée. Elle commença par un cauchemar dans lequel il voyait une momie sortir d’un sarcophage, un ordinateur à la main. Réveillé en sursaut, il ne put se rendormir, repassa en boucle les événements de la journée et en profita pour concocter le mensonge qu’il servirait le lendemain à Aymeric. Au matin, dans un état de demi-sommeil, il se demanda si, après tout, il n’avait pas été victime d’un rêve absurde. Il tâta son poignet et ne sentit pas de gourmette. Il poussa un long soupir en s’étirant, ouvrit un œil, puis l’autre. À quelques centimètres de lui, un gros œil cyclopéen le fixait d’un air renfrogné.
– Debout, parrresseux ! dit le mouchard.
– Oh zut ! le sparadrap… râla Raphaël. La ferme, toi. TRANSMUTATION !
Le komolk se transforma aussitôt en gourmette.
Après un petit déjeuner vite avalé, les jumeaux partirent ensemble pour l’école.
– Tu as oublié ton mouchard ! s’exclama Raphaëlle en remarquant le poignet nu de son frère.
– Pas du tout, répondit Raphaël avec un sourire espiègle. Là !
Il souleva le bas de son pantalon et montra la gourmette attachée à sa cheville droite.
Ils se quittèrent devant l’immeuble d’Aymeric, qui se rua sur son ami comme la misère sur le monde.
– Alors, la surprise, c’était quoi ?
– En fait, il y avait deux surprises, mentit Raphaël. La première, c’est un abonnement pour visiter le Louvre quand je veux…
– Chouette ! s’exclama l’autre. Je vais m’abonner moi aussi, comme ça, on ira ensemble.
Raphaël n’avait pas prévu cette réaction.
– Euh… non… en fait, commença-t-il à bredouiller en rougissant jusqu’aux oreilles.
– Comment ça, non ?
– Enfin si, pourquoi pas.
– T’as l’air ravi. Ça fait plaisir.
Empêtré dans son mensonge, Raphaël prit le parti de se taire.
– Bon, et c’est quoi, l’autre surprise ? demanda Aymeric, visiblement blessé.
– Ça, répondit Raphaël en soulevant le bas de son pantalon. Mon parrain m’a offert cette belle gourmette.
– Pourquoi tu la caches ?
– En fait, je la trouve très moche.
– Ah, fit Aymeric, que cette explication sembla satisfaire.
Ils passèrent le reste du trajet à parler de la Société secrète Rapharic. Raphaël brûlait de révéler qu’il venait d’entrer dans une vraie société secrète. Mais il se retint.
 
La journée fut ordinaire. Suzanne trouva la montre-mouchard de Raphaëlle très fashion. Riveran évita Rapharic. Ses agressions se limitèrent à des moqueries, notamment lorsqu’il remarqua que Raphaël, dans la piscine, gardait sa gourmette I ♥ PARIS attachée à la cheville. Pendant le cours de français, Raphaël n’osa pas regarder mademoiselle Quémeneur, comme s’il craignait de se trahir.
Le soir venu, les jumeaux retrouvèrent leur parrain dans la cave. Tristan avait une tenaille à la main et s’affairait autour de l’ordinateur égyptien. Il avait réussi à l’ouvrir. L’écran était dans un état lamentable.
– Tu as trouvé quelque chose ? demanda Raphaëlle.
– Tu plaisantes ? Ça va être très long.
Tristan décrocha la lettre A du clavier et la déposa dans un petit sachet numéroté.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– J’ai récupéré une dizaine de touches A sur de vieux ordinateurs. Je vais les envoyer à notre laboratoire de Londres sans dire d’où elles viennent, pour qu’ils procèdent à leur datation. Comme ça, quand la datation sera faite, au carbone 14 et au spectrographe, on saura combien de temps l’ordinateur a réellement passé dans cette tombe. Et on aura certainement la preuve qu’il s’agit d’une supercherie.
– On a un laboratoire à Londres ?
Raphaël insista bien sur le « on » pour montrer qu’il se sentait pleinement membre de l’Organisation.
– On en a plusieurs dans le monde, mais celui de Londres est le mieux équipé.
– Et la momie ? demanda Raphaëlle. On va aussi l’analyser ?
– Non, laissons les archéologues s’occuper d’archéologie. Les séides, eux, se chargent de l’insolite.
Raphaël en profita pour aborder une question qui le taraudait depuis un petit moment.
– Tristan, tu te souviens de l’agression de l’autre jour contre Aymeric et moi… L’homme qui nous a sauvés, j’imagine que c’était un séide. Je peux te le dire maintenant : ça fait plusieurs mois que je sentais que j’étais surveillé.
La réponse de son parrain ne fut pas celle qu’il attendait.
– Non, ce n’était pas un séide.
– Ben c’était qui, alors ?
– Disons que c’était… autre chose.
– Ça veut dire quoi, « autre chose » ?
Tristan fit non de la tête.
– Allez, dis-moi, insista Raphaël.
– Plus tard. Au fait, cette première journée d’apprentis ? demanda Tristan en changeant le ton de sa voix.
Raphaëlle prit la parole :
– Rien à signaler. Le seul événement insolite, c’est Suzanne qui ne m’a pas dit une seule fois que j’étais mal fringuée.
– Rien pour moi non plus, dit Raphaël en ronchonnant.
– On va voir ça tout de suite. TRANSMUTATION !
Les deux komolks reprirent leur apparence normale.
– Premier mouchard au rapport ! ordonna Tristan.
Le komolk de Raphaëlle exécuta quelques pas de danse grotesques sous le regard attendri de sa maîtresse et dit :
– Dame Rrraphaëlle est trrrès aimable et trrrès discrrrète.
Puis ce fut le tour du mouchard de Raphaël.
– Sieurrr Raphaël devrrrait êtrrre effacé…
– Hein ? s’exclama le garçon en bondissant littéralement sur place.
– Il ferrrait un piètrrre page, ajouta la créature.
– Mais il est fou ! Pourquoi il dit ça ?
Tristan se contenta de demander calmement :
– A-t-il enfreint la Règle des Trois S ?
– Il a parrrlé d’une société secrrrète avec sieurrr Aymerrric.
– Mais ça n’a rien à voir ! s’emporta Raphaël. On a créé la SSR il y a longtemps. Tristan, tu ne vas quand même pas croire cette boule puante !
– Et il a prrromis à sieurrr Aymerrric qu’il l’emmènerrrait au Louvrrre quand il irrrait, rapporta encore le mouchard.
– Mais je ne pouvais pas lui dire autre chose ! protesta encore Raphaël.
– Calme-toi, Raphaël, dit Tristan. Mouchard, réponds à ma question : a-t-il, oui ou non, enfreint la Règle ?
– Non, avoua le komolk bien malgré lui avant de se retransformer en gourmette.
– Il me déteste ! dit Raphaël. Il faut me donner un autre mouchard, sinon il va dire n’importe quoi et je serai effacé.
– Rassure-toi, les komolks ne savent pas mentir, expliqua tranquillement Tristan. Et on ne peut pas te donner un autre mouchard. Tu es condamné à vivre avec lui jusqu’à ce que tu deviennes page. Alors fais des efforts.
– Il faut combien de temps pour devenir page ?
– Il n’y a pas de règle. Ça dépend de vous.
Raphaël jeta un regard exaspéré sur la gourmette et trouva qu’elle était non seulement affreuse, mais aussi qu’elle ressemblait à une chaîne de forçat.



CHAPITRE 8
VISITE GUIDÉE
Le samedi suivant, les apprentis se retrouvèrent dans la salle de la Table ronde, où la déléguée, Anne Sorlin, les attendait. Elle portait à son cou une médaille de saint Georges couleur argent, la couleur des stromillons.
– Voilà, nous sommes au complet, dit la déléguée.
– Non, la dernière fois, nous étions vingt-sept, et là, nous ne sommes que vingt-cinq, fit observer Hortense Cordelier, la fille aux taches de rousseur qui n’avait cessé de parler lors de la première réunion.
– Votre promotion ne compte plus que vingt-cinq apprentis. Deux d’entre vous ont été effacés.
Des exclamations de surprise fusèrent.
– Un garçon a décidé de ne pas entrer dans notre organisation…
– Il est fou ! murmura Arthur. Moi, pour rien au monde je ne quitterais la Confrérie.
– … et une fille a enfreint la Règle des Trois S en oubliant son mouchard, poursuivit Anne. À présent, je vais vous faire visiter la Commanderie. Vous pouvez exceptionnellement laisser vos mouchards ici. Vous les récupérerez tout à l’heure. TRANSMUTATION !
Aussitôt libérés de leur forme, les komolks s’égaillèrent dans la salle en poussant de petits cris de joie. Plusieurs se précipitèrent dans les bras les uns des autres, comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des siècles, d’autres grimpèrent sur la table. On aurait dit une classe de maternelle à l’assaut d’une cour de récréation.
– Ils sont vraiment trop chou ! s’extasia Raphaëlle, attendrie par le spectacle.
– Pas mécontent de me débarrasser de mon sparadrap poilu, maugréa Raphaël.
Anne Sorlin reprit la parole.
– Je dois d’abord vous informer que le mot de passe pour entrer dans le donjon change chaque semaine, le dimanche à minuit. Celui de la semaine prochaine sera « coquecigrue ». Retenez-le bien.
Ils descendirent un escalier à vis dont les marches étaient usées au centre.
– Nous sommes au niveau moins 2, expliqua Anne Sorlin. Ce sera votre principal espace de vie.
L’escalier débouchait sur une sorte de cafétéria très conviviale, en libre-service. Des groupes d’élèves discutaient tranquillement autour d’un verre ou jouaient aux échecs. Il y avait même des flippers, des tables de pingpong et des baby-foots.
– Ça, expliqua Anne, c’est la cafèt’. La bonne nouvelle, c’est que tout y est gratuit…
Les apprentis échangèrent des sourires ravis.
– … et la mauvaise, c’est que vous devrez être pages pour y avoir accès.
Les sourires se transformèrent en grimaces.
La déléguée salua plusieurs stromillons et le groupe s’engagea dans un vaste corridor. De chaque côté s’ouvraient une dizaine de portes.
– Vos cours auront lieu ici, dit leur guide. Il y a la salle Pythagore, où vous suivrez les cours de sciences de mademoiselle Quémeneur… La salle Copernic, pour les cours d’histoire-géographie, avec monsieur Fleurette…
– Olympe ! lança Arthur.
– Oui, si vous préférez, répondit la déléguée en souriant. Et la salle Jacques-Cartier pour les cours de biologie de monsieur Rochecourt.
– Pourquoi ces noms, Pythagore, Copernic, Jacques-Cartier ? demanda Raphaëlle.
– À ton avis ?
– Ils étaient séides ?
– Exactement, répondit Anne. Pythagore fut même l’un des fondateurs de la Confrérie, il y a près de trois mille ans. Oh, bien sûr, l’Organisation d’alors n’avait rien à voir avec ce qu’elle est aujourd’hui…
Elle s’avança dans le corridor, suivie par les apprentis.
– Vous remarquerez que les portes n’ont pas toutes la même couleur, dit-elle. Pour l’instant, vous n’avez le droit d’entrer que dans les salles à porte blanche.
Les enfants remarquèrent effectivement qu’il y avait trois sortes de portes : la plupart étaient de couleur blanche, d’autres de couleur or et seulement deux de couleur noire.
– Qu’y a-t-il derrière les autres portes ? demanda Arthur.
– Vous n’êtes pas autorisés à le savoir. C’est comme la cafèt’ : seuls les pages et les stromillons ont accès aux salles à porte dorée. Et pour les salles à porte noire, il faut être chevalier.
Anne poussa une grande porte blanche au-dessus de laquelle on pouvait lire « QUÊTES ET ENQUÊTES » et ils entrèrent tous dans une salle immense dont on ne voyait pas le bout. Les murs étaient tapissés jusqu’au plafond d’étagères où s’alignaient des milliers de livres, dont certains, d’après les reliures, étaient très anciens. Des échelles coulissantes permettaient d’atteindre les rayons supérieurs. Au centre de la pièce, on voyait aussi des bureaux et des ordinateurs.
Juché en haut d’une échelle, un homme trapu fit un signe de la main au groupe. Il se laissa glisser jusqu’en bas de l’échelle et trotta vers eux à petits pas impatients. Il portait une grosse paire de lunettes aux verres très épais qui, avec ses sourcils broussailleux, lui donnaient l’air d’un vieux hibou.
– Soyez les bienvenus dans ma bibliothèque, jeunes apprentis, chuchota-t-il. Je suis Anatole Carambole, mais vous pouvez m’appeler Anatole.
D’un geste du bras ample et théâtral, il balaya la pièce.
– Manuscrits, parchemins, incunables, livres, internet, vous trouverez ici toute la documentation nécessaire pour vos études et, plus tard, pour vos enquêtes…
Il ferma les yeux avec un petit air fier et ajouta :
– C’est la bibliothèque la plus complète de toute l’Organisation. Les séides du monde entier viennent ici pour consulter mes ouvrages. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Anatole est là. Il y a cinq règles à respecter ici. Un, on doit chuchoter. Deux, on ne court pas. Trois, on n’emprunte pas les livres. Quatre, il est interdit de pénétrer dans l’« enfer » – l’enfer, c’est cette partie de la bibliothèque au fond, fermée par la grille noire. C’est strictement réservé à quelques chevaliers. Voilà, les enfants, c’est tout.
– Euh… et la cinquième règle ? demanda Hortense.
– J’ai dit cinq ?
Plusieurs apprentis opinèrent du chef.
– Bien sûr, où avais-je la tête ? Quand vous venez ici, voici ce que vous devez me dire : « Que ce jour te soit doux, Anatole. » Savez-vous pourquoi ?
– Ça doit être une formule magique, souffla Raphaëlle à Arthur.
– Tut tut tut, rien à voir avec la magie, rétorqua Anatole qui semblait avoir, comme Numéro 7, l’oreille absolue. C’est cent fois plus important.
Il marqua un silence pour donner plus d’effet à ses révélations et dit enfin d’une voix mystérieuse :
– La politesse, les enfants, la politesse. C’est une chose qui se perd.
La déléguée reprit la parole :
– Merci, Anatole, et que ce jour te soit doux…
Puis, se tournant vers les apprentis, elle ajouta :
– À présent, poursuivons notre visite.
– Au revoir, Anatole, et que ce jour te soit doux, dirent les enfants un peu tous en même temps.
Le groupe emprunta de nouveau l’escalier en pierre et descendit au niveau moins 3. Il n’y avait à cet étage que trois portes blanches. Toutes les autres étaient dorées ou noires.
– Voici le gymnase, reprit Anne en poussant une porte blanche.
On ne voyait ni panier de basket, ni corde lisse, ni les classiques marquages au sol délimitant les terrains de jeux collectifs. Des sabres de bois et des fleurets mouchetés étaient fixés au mur.
– Vous ne commencerez pas votre entraînement tout de suite, expliqua la déléguée.
Ils ressortirent dans le couloir et Anne s’immobilisa devant la plus grande porte du troisième sous-sol.
– Que remarquez-vous ? demanda-t-elle.
– Il y a un gros œil égyptien au-dessus de la porte, dit une fille.
– C’est vrai. Et c’est le nom de cette salle : L’Œil. Mais que remarquez-vous d’autre, sur la porte ?
– Il y a des petits carrés dorés et noirs, répondit Yann Leguardian, celui qui, lors de la toute première réunion, avait appris que ses parents étaient membres de la Confrérie.
– Exactement, Yann. Cela signifie que vous ne pouvez entrer dans cette salle qu’accompagnés de quelqu’un de plus gradé que vous. Je vais vous demander de ne pas déranger les gens qui y travaillent.
La salle, divisée en boxes, semblait plus vaste encore, si c’était possible, que la bibliothèque d’Anatole. Une agitation sans pareille y régnait. Au moins deux cents personnes travaillaient dans un brouhaha indescriptible, les yeux rivés sur des écrans, passant des ordres, recevant des appels, courant d’un bureau à l’autre. On se serait cru dans un film de science-fiction. De grands écrans plasma tapissaient le mur. On pouvait reconnaître, sur le plus grand, la carte de l’Europe. Cela clignotait de partout. Le groupe s’avança, tandis qu’Anne donnait quelques nouvelles explications.
– L’Œil est l’un des neuf centres opérationnels de la Confrérie. Il y en a un par Chancellerie et celui-ci couvre l’Europe. Nous avons une surveillance satellitaire et des caméras braquées sur certains lieux sensibles. Et tous ceux qui travaillent ici sont chargés de signaler des phénomènes insolites…
Les jumeaux, en passant à côté d’un opérateur coiffé d’un casque, surprirent quelques bribes de conversation :
– … phénomène suspect dans votre périmètre… village proche de Turin… pas plus de précision… O.K., je vous communique l’adresse…
Les apprentis poursuivirent la visite de l’Œil. Des centaines d’écrans de télévision occupaient le fond de la salle. Ils diffusaient des images qui avaient une couleur et un contraste étranges.
– Voici le système de vidéosurveillance dont je vous parlais à l’instant, expliqua Anne.
– On dirait un peu ce qu’on voit quand on met les scrutateurs, fit observer Hortense.
– Exactement, dit la déléguée. Ce sont des caméras spéciales, sensibles aux phénomènes insolites…
La plupart des écrans diffusaient des images de lieux à forte fréquentation : sorties de métro ou de grands magasins, halls d’aéroport, parcs d’attractions, musées. On voyait aussi des images de cimetières, de châteaux ou de maisons. Sur une dizaine d’écrans, au centre, Raphaël remarqua également des plans fixes : un rocher, une vieille porte, un dolmen, un mur en ruine…
– Dès que quelque chose d’anormal est décelé, cela est automatiquement signalé et les opérateurs envoient un séide sur place.
– Sur les écrans du milieu, dit Raphaël, on ne voit qu’un paysage vide, ou un décor… Qu’est-ce que c’est ?
– Ce sont des portails. Olympe vous en dira plus… se contenta de répondre la déléguée.
Ils continuèrent leur visite et passèrent cette fois à proximité d’une immense table autour de laquelle une cinquantaine de personnes lisaient des journaux.
– C’est cool, la vie ! murmura un apprenti.
– Ces gens sont des analystes, dit Anne avec un joli sourire. Tous les jours, ils épluchent la presse. Et si quelque chose leur paraît étrange quelque part, ils le signalent aux séides les plus proches, qui vont enquêter.
Raphaël se pencha vers sa sœur et lui glissa à l’oreille :
– Je comprends mieux. C’est sûrement pour ça que Tristan lit tout le temps des magazines bizarres…
Ils parcoururent d’autres secteurs de l’immense salle et la déléguée continua à dispenser çà et là quelques explications. Sortis de l’Œil, elle leur indiqua la troisième porte blanche.
– Voici l’hôtellerie. Il y a une salle de cinéma, une cuisine et une dizaine de chambres.
– On a le droit d’y dormir ? demanda Arthur.
– Oui, mais seulement avec l’autorisation de Numéro 7.
Tandis qu’ils regagnaient l’étage supérieur, un apprenti demanda ce qu’il y avait aux niveaux moins 4 et moins 5 de la Commanderie. Anne répondit qu’ils étaient réservés aux chevaliers et qu’elle n’y était elle-même jamais descendue.
 
À l’exception de Raphaël, les enfants furent heureux de retrouver leurs mouchards. Rassemblés sur la grande table ronde, ils jouaient à un jeu facile à reconnaître. Un komolk au bras transformé en marteau frappait trois coups sur le marbre et les autres se changeaient alors en pierre, en feuille de papier ou en paire de ciseaux. Ils avaient l’air de s’amuser follement.
Anne frappa dans ses mains pour attirer l’attention des apprentis. Mais ceux-ci étaient trop occupés à encourager leurs mouchards.
– TRANSMUTATION… et silence ! cria-t-elle avec autorité. Asseyez-vous, j’ai une dernière chose à vous dire.
Les enfants obéirent. Devant chaque siège se trouvaient un livre de Jules Verne et un minuscule téléphone portable.
– Avant que nous nous quittions, reprit la déléguée, je dois vous remettre votre matériel d’apprentis.
– Chouette, on va avoir un portable ! se réjouit Raphaël.



OEBPS/images/img001.jpg
EMMANUELLE
ET BENOIT
DE SAINT CHAMAS

£

L’'INTEGRALE






OEBPS/images/img002.jpg
LE COLLECTIONNEUR












OEBPS/images/cover.jpg
EMMANUELLE
ET BENOIT
DE SAINT CHAMAS

L'INTEGRALE

NATHAN







